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UNIVERSELLE 

DES     ROM.1NS, 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

D  A  N  S  lequel  en  donne  f  analyfe  raïfcnnêe 
des  Romans  anciens  &  modernes  ,  Fran- 
çois, ou  traduits  dans  notre  langue  ;  avec 
des  Anecdotes  &  des  Notices  hiji-jriques  & 

■  critiques  concernant  Us  Auteurs  ou  leurs 
Ouvrages  ;  ainfi  que  les  mœurs,  les  uj-.ges 
du  temps,  les  circonjlanccs  particulitres 
&  relatives  ,  &  les  Perjvnnages  connus, 
iéguifis  ou  emblématiques- 

JANVIER,    1779.    Pp.emier    Volume. 


4    '  l\  ' 

Au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte  Catherine,  ni-i- 
Parix.  F    ' 

Au  Bt'REAO  ,  9c  chczjDEMONViLLH  ,  'm;r.'me  -- 
Libraire  de  l'Académie  Françotfê  ,  rut  _aing 
Severin  ,  pour  la  Province* 

Avec  Approbation.  &•  Privilège  du  iioti 


É  P  I  T  R  E 

A  celle  a  qui  je  dois  ce  Volume, 

J  E  ne  vous  connois  pas ,  Madame  y 
éC  ne  chercherai  pas  à  vous  connoitre. 
Déjà  trop  occupé  ,  peut-être  ,  de 
votre  procédé  généreux  ,  /apprends 
que  \ous  êtes  très  -  jolie,  Lindlfcret 
ami  qui  m'a  fait  cet  aveu ,  en  ejl 
puni  par  mes  reproches  ;  il  con- 
noijfoit  ma  fenfibilité.  Depuis  ce 
moment  ,  lorfqiiune  femme  ,  qui 
s'offre  a  mes  yeux  pour  la  première 
fois  9  fixe  Jur  moi  les  Jiens ,  Ji  elle 
a  des  attraits  9  je  me  fens  troublé  , 
je  fuis  prêt  à  lui  demander  grâce  ; 
je  crois  toujours  quelle  va  m'inf* 
truire  de  ce  que  je  veux  ignorer-,  SC 

fi  je   ne   m  enfuis  pas  )    cefl    qu'il 
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être  aufjt.  Combien  a*  Amans  plus 
ne/s  &'  plus  heureux  ri  ont  jamais 
eu  une  récompenfe  aiifji  douce ,  ni 
obtenu  une  fit uat ion  aujji  flauuft\ 
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E  Propriétaire  du  Privilège  de 
cet  Ouvrage  ne  peut  laiiïer  igno- 
rer à  fes  Soufcripteurs  un  événe- 
ment qui  les  intérefle  ,  &  qui  le 
touchera  perfonnellement  toute 
la  vie.  L'homme  de  qualité  qui 
infpira  cette  entreprife  littéraire  , 
ôc  qui  contribua  tant  à  fon  fuccès 
par  les  fecours  de  la  Bibliothèque 
la  plus  dteniue,  ôc  par  les  lumiè- 
res de  i'efprit  le  plus  inftruit , 
vient  de  renoncer  à  cet  amufe- 
ment  Ci  honorable  ôc  (i  utile.  Plu- 
fieurs  cfprits  prompts  à  juger  , 
inféreront  de  -  là  que  l'Ouvrage 
ne  fera  pas  continué  ,  ou  qu'il  le 
fera  avec  autant  de  foibleiTe  que 
de  négligence.  Mefïïeurs  les  Souf- 
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cripteurs  font  priés  de  recevoir  la 
promelTe  du  plus  grand  zèle ,  aidé 
du  plus   grand   fecours.    Pluiieurs 
Hommes  de  lettres  ,  du   mérite  le 
moins    difputé  ,  ôt    que    Ton   fera 
connoître  ,    ont     bien     voulu     fe 
charger    de     ce   travail.    Monfieur 
Bignon ,   Proteâeur    né    des  Let- 
tres ;  &  de  ceux  qui  les  cultivent,. 
par    une    bonté    &     des    lumières 
héréditaires     dans    fa    Maifon  ,    a 
daigné    ouvrir  la   Bibliothèque  du 
Boi  ;  plusieurs  Particuliers  ,  riches 
en  Romans    rares,  &   en    Manus- 
crits   de    cette  efpèce ,  ont  eu  là. 
générofité    d'en    offrir  la   commu- 
nication.   Enfin,   fi   Ton    ne   peut 
fe   difîimuler   que  le  mérite  géné- 
ral   des    premiers     Volumes     doit 
infpirer  [quelque    crainte    pour   la- 
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fuite  ,  on  o!e  fe   flatter   du  moins 
.'Ait  de   jour   en  jour   la    con- 
fiance ,  &    dé   n'avoir    fuccefTive* 
mène  à  redouter  que  la  prévention. 

Le  Propriétaire  du  Privilège 
n'ayant  été  inftruit  que  le  q  du 
courant ,  de  la  réfolution  qui  le 
privoit  des  fecours  dont  il  s'ho- 
noroit  ,  à  tant  de  titres ,  6c  n'ayant 
pas  alors  un  livre  fous  fa  main  , 
une  page  préparée  pour  le  Volu-» 
me  qui  devoit  fuivre  ,  fe  trouvoit 
dans  un  embarras  facile  à  conce- 
voir ,  &  difficile  à  repréfenter  :  il 
reçut  le  lendemain  la  Lettre  qui  fuit  : 

n  Je  fuis  femme  ,  Mon  ieur,  vous 
»  devez  connoître  mon  fexe ,  pu:fque 
»  vous  analyfez  les  Romans.  Nous  ai- 
»  nions  à  donner  ;  nous  aimons  à  être 
»  prévenues  ;  nous  aimons  à  trouver 
»  une  volonté  foumife  à  la  nôcre ,  & 
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racheter  le  malheur  d'en  avoir  eu  be- 

foin  ,  on  fe  croit  difpenfé  de  dire  que 
le  Volume  du  i  j  fera  compofé  par 
des  Gens  de  Lettres  5  &  ramènera 
l'ordre  interrompu  nécefiairement 
pour  cette  fois. 


feiHi^ 
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LETTRE      PREMIERE. 
J9i/  Chevalier  de  Sanfei ,  Cornu  de  Derv&t 

L'ingratitude  ne  fut  jamais  mon 
défaut.  Dès  que  vous  regardez  mes  porte- 
feuilles   comme    des    fonds    capables    de 
m'acquitter  envers  vous ,  je  fuis  trop  heu- 
reux que  vous  m'engagiez  à  vous  les  com- 
muniquer- Lorfque  je   ratfemblài  hs  in- 
génieufes    bagatelles    qu'ils  contiennent  , 
j'étois  loin  de  prévoir  le  prix  que  va  leur 
donner  Vufage  que  vous  voulez  que  j'en 
faiïe.  Le  parallèle  du  ftyle  des  deux  fiècles 
offre  en  effet  quelque  chofe  d'intéreffant. 
Un  efprit  auiïi  jufte  que  le  vôtre  faura  ac- 
corder la  préférence  à  qui  elle  eft  due.  Pour 
moi ,  je  vous  avoue  qu'épris  de  certaines 
penfées  que  nous  n'avons  plus  ,   ou   que 
nous  n'ofons   plus  écrire,  je  tiens    pour 
l'ancienne  manière,  quoique   la  nouvelle 
paroifle  me  fubjuguer  lorfque  j'écris. 

J'ai    vu    tous  les    jours  nos  aimables 
amies   depuis   votre  départ.    Elles  aneo- 
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.dent  ,  clans  l'union  des  fenrimens,  les  inf- 
xrucTrions  du  génie.  Jamais  deux  femmes 
n'ont  été  fi  bien  d'accord  à  regretter  un 
abfent ,  &  à.  defirer  des  leçons.  Madame 
de  Meran ,  occupée  avec  ardeur  à  rache- 
ter le  temps  qu'elle  n'a  pas  employé  à 
s'indruire  ,  nous  accable  de  queftions  qui 
feules  prouverofent  Tes  progrès.  La  viva- 
cité de  Ton  efprit  ne  l'empêche  pas  de 
concevoir  très*bien  ,*  Se  lorsqu'elle  a  fai/î 
le  précepte  de  l'art,  elle  eft  auffi  prompte 
à  fentir  un  défaut  ,  qu'à  imaginer  une 
beauté.  Pour  Madame  de  Mcnville,  c'efl: 
im  maître  dont  le  coup-d'ceil  tranquille 
produit  toujours  un  jugement  profond. 
Aufii  éloignée  de  l'enthoufiafme  que  de 
l'incertitude  ,  elle  prononce  &  jouit  avec 
Une  sûreté  de  lumières ,  avec  une  pureté 
de  goût  dont  on  ne  peut  être  trop  furpris. 
Te  ne  connoifTois  pas  route  fa  fupériorité 
lerfque  nous  jouirions  de  vos  enrretiet^ 
Votre  akfçhcjé  paroit  avoir  contribué  au 
développement  de  Ces  idées.  Comme  elle 
eft  fans  amour-propre  ,  elle  vous  laiiToit 
l'honneur  de  penfer ,  éV  fe  contentoit  de 
recevoir  l'impreffion  de  votre  génie.  Au- 
jourd'hui c'eft  un  vaiffeau  qui  s'élance. 
'  Nous  attendons  de  vos  nouvelles  avec 
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une  impatience  mêlée  de  beaucoup  d'in- 
quiétude. Nous  craignons  pour  vous  l'en- 
nui. Ma  lettre ,  que  vous  trouverez  en 
■arrivant ,  fut  concertée  hier  au  foir,  entre 
vos  amies  &  moi ,  &  vous  prouvera  notre 
agitation.  Le  Caractère  d'efprit  qu'en  gé- 
néral on  donne  à  la  Province,  ne  forme 
pas  un  préjugé  en  fa  faveur  ;  &:  nous 
tremblons  que  vous  ne  vous  reprochiez 
votre  voyage.  Nous  exigeons  que  vous 
pcfiez  dans  la  balance  le  bien  que  vous 
pouvez  nous  faire ,  &  le  mal  que  vous  pou- 
vez foufFrir  ;  &  nous  ne  vous  accordons  le 
plaifir  de  nous  obliger  ,  qu'autant  que  la, 
balance,  perdant  l'équilibre ,  penchera  à 
votre  avantage.  Souvenez-vous  que  ,  pour 
des  cœurs  tels  que  les  nôtres,  l'amitié  efl 
le  premier  des  biens  ;  &  qu'on  ne  peut 
pas  penfer  ainfî,  fans  préférer  à  tout  ,  l'in- 
térêt de  fon  ami.  Adieu. 

"  ■*    "      -  '  i 

LETTRE    IL 

Du    Comte  de  Derval  au   Chevalier  de 
S&nfù* 

*J  'a  r  b.  i  v  e  ,  Se  je  reçois  votre  lettre  que 
l  on  me  remet  à  l'inftant  ;  jugez  de  mon 
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empreflTement  à  la  lire  l  Vous  êtes  tous 
des  amis  charmans.  Que  je  me  trouve 
heureux  d'avoir  un  cœur  fi  capable  de 
ientir  !  Mon  cher  Sanfci ,  je  vous  affure 
que  je  fuis  très-digne  du  retour  aimable 
dont  vous  daignez  me  payer.  Dès  demain 
je  travaillerai  pour  le  petit  cercle.  Vous 
aurez  une  defeription  du  lieu  où  je  fuis  *  , 
&  fuccefïïvemenc  vous  en  aurez  des  villes 
que  je  parcourrai 

Je  fuis  aufîi  fenfible  que  je  le  dois  au 
faciiHce  littéraire  que  j'obtiens  fi  aifé- 
ment  de  vous.  J'ai  entendu  Couvent  parler 
de  ce  recueil  immenfe.  Vous  ne  pouvez 
avoir  fait  qu'un  bon  choix  ,  6c  l'homme 
célèbre  du  ficelé  parte  ,  que  vous  me  nom- 
mez ,  ne  fe  donna  pas  fans  doute  la  peine 
de  recueillir  &  de  tranferire  des  bêtifes  & 
des  platitudes.  Je  dévore  d'avance  le  paral- 
lèle des  deux  ficelés  dans  vos  productions 
toujours  aimables ,  &  dans  les  variétés 
ingénieufes  que  vous  voulez  bien  me  la- 
crifier.  Vous  voudriez  bien  que,  par  an- 
ticipation ,  je  portarTe  un  jugement  fur 
cette  différence,  dont  vous  êtes  à  portée 
de  juger  fi  bien  ,  &  qui  ne  peut  pas  m'être 

M»  iii  j         — ■■!— — ■  i  i  i 

*  U  étoit  à  Orléans, 
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inconnue  après  avoir  beaucoup  lu  ?  Pout 
vous  complaire,  je  hafarderai  quelques 
idées  qui  fe  promènent  dans  ma  tête  de- 
puis long  temps.  Je  trouve  que  nous  fem- 
mes plus  fpirituels ,  plus  profonds,  plus 
élegans  ,  plus  concis  que  les  beaux-efprits 
qui  écrivirent  il  y  a  cent  ans  ;  &  qu'ils 
étoient  plus  galans,plus  ingénieux,  plus 
aimables  que  nos  contemporains.  Je  m'ima- 
gine dire  beaucoup  en  peu  de  mots. 

Je  vous  prie  de  croire  que  les  por- 
traits que  vous  avez  tracés  dans  votre 
Litre,  font  du  plus  grand  intérêt.  Ma- 
dame de  Monville  ,  &  Madame  de  Me- 
ran  ,  telles  que  vous  les  dépeignez,  s'élè- 
vent fort  au-delïus  de  Tefpèce  entière.  Les 
femmes  les  plus  célébrées  doivent  pâlir 
devant  ces  modèles  de  leur  fexe.  Il 
manque  à  mon  bonheur  d'être  vu  par 
elles  dans  l'état  de  contemplation  où  je 
fuis  encore  depuis  que  j'ai  lu  cet  article 
de  votre  épître.  Grondez  cependant  Ma- 
dame de  Monville  de  fe  développer  loin 
de  moi  ,  &  de  me  fournir  des  fujets  de 
jaloufie  par  fa  fupériorité.  Que  Madame 
de  Meran  ajoute  à  ma  reconnoi (Tance  , 
par  le  fuccès  de  mes  foins  !  Je  la  remer- 
eiois  tous  les  jour»    du    bonheur   d'être 
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fon  maître  ;  lorfque  j'aurai  à  admirer 
fes  progrès  ,  où*  trouver  ai  -  je  des  ex* 
preiïïons  ? 

RafTurez  -  vous  fur  cet  ennui  dont vour 
me  croyez  menacé.   La   Province  ,  jugée  , 
tous     les  Jours ,   par    la    prévention  ,    fe 
venge . par    les    qualités  qu'elle  fait   efti- 
mer  ,   dans  les  Capitales    du   moins  ,  & 
<lans    les    grandes    Villes.  C'eft:    pour    la 
troîiîcme   fois   que    les  circonflances  m'y 
ramènent  ;  &   je  vous  avoue  que  je  n'ai 
jamais  pu  m'en  éloigner  fans  regret ,  lorf- 
que je  n'avois  rien  laiffe  à  Paris  que  je: 
dufFe  revoir  avec  ptaifir.  J'y  trouvai  tou- 
jours plus  de  gaieté    &  plus  de  franchife* 
que    dam    notre    tourbillon   fi   vanté  :  le 
plaifir  moins  raffiné ,  y  difpenfe   du  foin 
pénible    d'imaginer    toujours  ;  &  ce  que- 
Ton  doit  à  l'imagination  n'y  tourne  point? 
au   détriment  de  la   Nature.    Envoyez-y 
des  gens  blàfés  ,  ils  rougiront  devant    des 
ctres    qui   ont   fu  jouir    toujours  ,  &  ne 
s'ufer   jamais.  A   l'égard  des  fentimens , 
ils  doivent  y  être  plus   communs ,  parce 
que  les  occaflons  d'en  feindre  y  font  plus 
rares.  Toute  notre  fupériorité    fe    réduic 
à  l'efprit  ,   confidéré  dans  toutes   fes  par- 
tics  i  &    j'oferai  dite    que  l'inégalité,  a. 
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cet  égard ,  effc  prefque  rachetée  par  là 
bonne  fci  des  Provinciaux  éclaires  ,  à 
joindre  le  fentiment  de  notre  avantage 
à  l'aveu  de  leur  infériorité.  Mon  ami  l 
j'aime  bien  à  voir  les  perfonnes  inftrui- 
tes  de  ce  qui  leur  manque  ,  &  touchées 
de  ce  que  je  -pofsède. 


LETTRE    III. 

Du    Chevalier   de    Sanfei   au    Comté   dé 
Derv&L 


J 


jïs  objets  qite  vous  nous  annoncez"  , 
flous  intéretTent  d'avance.  Madame  do 
Monvilie  les  attend,-  Madame  de  Meran 
les  defire  :  vous  favez  que  les  defcriprions 
font  pour  elle  ce  que  les  images  foui 
pour  les  enfans!  Quant  à  moi,  n'eufTai- 
je  à  vous  remercier  que  de  fon  plaifir  , 
je  ferois  toujours  auffi  reconnoiflanr  pour 
fentir  le  befoin  de  m'acquitter.  Je  vous 
envoie  une  pièce  de  Vers  qui  n'eft  point 
adreCTée  à  une  Iris  imaginaire.  Je  la  fif 
hier  au  foir  avant  de  me  coucher  ;  elle- 
tous  piouvera  mon  emprefTement. 
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Le  Déclin   de   i' Amour. 
,A  Madame  ta    Comtej/e  de  B***. 

Dans  des  vers  peu  dignes  de  vous , 
J'ai  peint  l'amour  dans  Ton  aurore, 
Et  tous  Jes  feux  qu'il  fait  éclore 
Lorfqu'enfin  il  règne  fur  nous  i 
Vous  exigez  que  je  vous  trace 
XJnc  efquiffe  de   Ion   déclin? 
Quel  emploi  !  je  demande  grâce  £ 
L'efprit  ferviroit  mal  la  main. 
Si  l'homme  eff  né  pour  l'injuftice, 
La  beauté  doit-elle  prévoir 
D es  torts  qu'il  faut  qu'elle  puniïïe? 
JouifTcz  de  votre  pouvoir  , 
Et  méprifez  notre  caprice. . . , 
JVîais  je  réfifle  vainement , 
Et  votre  ordre  fc  renouvelle  : 
Je  cède  à  cet  ordre  prefTant  ; 
Le  premier   devoir,  c'eft  le  zèle. 

Quand  les  premiers  traits  de  l'amour 
Pénètrent  au  fond  de  notre  une, 
Sans  être  aflîiré  du  retour 
Font  on  doit  payer  notre  flâme, 
P<*n$  l'ivreflë  qui  nous  ,'éduii , 
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Nous  efpéron*  d'être  fidèles. 
C'cft  le  dcllin   des  étincelles  : 
Leur  éclat  d'abord   éblouit  ; 
jLe  temps  qui  bientôt  les  détruit, 
En  a  f* lit  la  leçon  des  belles. 
Le  bonheur  éteint  les   défias  ; 
Sans  s'en   étonner,  on  éprouye 
L'ingratitude   des  plaifirs  ; 
Et  fans  en  rougir  ,  on  la  prouve. 
L'amant  qui  n'eft  point  fans  vertus  * 
S'impo  e    une  pénible  feinte  : 
Tous  les  efforts  font  fuperflus  ; 
Les  foins  qu'arrache  la  contrainte 
Difent  autant ,  &  choquent  plus 
Que  ces  aveux  plus  ingénus 
Qu'arrache  une  tendre  complainte» 
Une  belle  qui  voit  fon    ort  , 
Conferve  une  douce  cfpérance  ; 
Ses  larmes  font  Cà  confiance  : 
Elle  croit  a  oir  quelque  tort  y 
Elle  interroge  ,  elle  s'aceufe  ; 
L'amour  fufpcnd  ion  dcfefpoir  ;. 
Mais  bientôt  l'erreur  qui  l'abufê 
Ne  confervant  aucun  pouvoir, 
La   fumeur,  l'affreufe  vengeance 

Exercent  le  eaur  &  Tiff  rit  ; 
A* 
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Et  trouvant  une  jouiffànce  * 
Dans  l'emportement  qui  les  fuit ,, 
Elle  éclate  avec  violence 
Contre  l'objet  qui  la  trahit.; 
Un  infidèle  qu'on  offenfe , 
Feint  d'oublier  qu'on  le  punit^, 
Et  profite,  avec  art ,  du  dépit 
Pour  colorer  Ton  ïnconftance. 
La  raifbn  ,  dit-il,  la  conduit;, 
Le  charme  qui  l'avoit  féduit , 
N'étoit  qu'une-  fauffe  apparence  %, 
Le  fonge  enfin  s'évanouit  ; 
Il   reprend  Ton  indépendance. 
Ainlî  le  cœur  de   deux  amans , 
Dans  les  accès  les  plus  terribles»! 
Après  les  plus  doux  fentimens 
N'a  point  de  pîaifîrs  plus  fen/îble* 
Que  d'imaginer  des  tourmens  ! 
.Voilà  l'amour  ,  quand  le  caprice 
lui  ravit  fes  droits  fur  un  coeur  y. 
De  la  tendreiïe  à  la  langueur  , 
De  la  langueur  à  l'injufliee; 
Ge  pafiage  qui  fait  horreur , 
N'a  pourtant  rien  dont  on  frémiiïèj. 
Comme  amant  ,  comme  fpecïateurr 
On  diroit  qu'un  bonheur  durable. 
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Éft  R  peu  fait  pour  les  humains  > 
Qu'un  amant  qui  devient  coupable 
Rentre  dans  Tordre  des  dcflins. 

Il  eft  pourtant ,  belle  Emilie  5" 
Des  engagemens  plus  heureux, 
T        Si  des  tranfpprti  délicieux 

La  douce  ivreiïe  efl  affbiblie , 
11  relie  encor  la  fympathie  , 
Et  les  procédés  généreux  : 
On  peut  n'être  plus  amoureuse 
Mais  on  aime  toute  la  vie. 
£,e  Ciel  écrivit  dans  vos  yeux 
La  vérité  que  je  publie  , 
Il  la  prouvera  par  mes  feux. 

De  Madame  de  Monvîlïe. 

Vous  dites  donc,  Mqnfîeur  le  Comté* 
que  vous  voulez  nous  enrichir  pour  nous: 
confoler  !  La  dclicatefTe  de  notre  ame  ne 
me  permet  pas  de  croire  que  votre  but 
puifTe  erre  rempli.  Vos  deferiptions  nous 
feront  un  très-grand  plailîr  ;  mais  la  peine 
de  l'abfence  fubfïftera  toujours.  Nous 
employons  nos  momens  ;  nous  cher- 
chons   même    à    nous    diftraire.    Inutile2 
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tentative  /  Votre  idée  s'offre  fans  cef- 
fe  ;  &  fous  prête  xte  de  nous  animer  * 
trouble  nos  têtes ,  &  renverfe  notre  pro- 
jet. 

Une  fi  douce  fantaifie 

Toujours  revient  ; 
En  fongeant  qu'il  faut  qu'on  l'oublie , 

On  s'en  fouvient. 

J'aurois  beaucoup  a  dire  fur  cela ,  fur 
l'humeur  que  vous  me  donnez  ,  fur  le 
plaiur  que  vous  me  faites ,  fur  ce  que 
vous  valez  ,  fur  les  bienfaits  que  vous 
nous  promettez ,  fur  le  prix  qu'ils  tu^ 
ront  à  nos  yeux  ;  mais  je  cède  la  plume 
à  l'impatiente  Marquife ,  qui  trouve  que 
Récris  trop  long-temps. 

De   Madame  de   Meran, 

Je  ne  fuis  pas  aufïi  impatiente  qu'elle 
le.  dit  car  j'ai  fu  m'accoutumera  atten- 
dre ;  mais  j'ai  craint  qu'elle  n'entreprît 
de  vous  louer  :  franchement,  je  ne  céderai 
jamais,  volontiers  cet  honneur  à  j  er- 
fonne  ....  Vous  voib  donc  à.  trente  lieues 
de  nous,  mon  cher  Comte  ?  Mon  ima- 
gination a  beau  eie  fervit  à   mon  gté„ 
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îabfence  n'en  a  pas  moins  fa  réalité 
ctuelle.  Madame  de  MonviHe  &  Sanfeir 
parlent  beaucoup  du  fervice  que  vous 
allez  nous  rendre  j'admire  cette  fa- 
cilité à  trouver  des  dédommagemens. 
L'humeur  qu'ils  me  donnent,  leur  échap- 
pe j  ils  font  contents  de  moi  ;  je  crois  en» 
vérité  qu'ils  ne  faveur  rien  fentir  . . .  J'ai 
lu  deux  fois  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  Sanfei.  L'article  de  la  Province  m'a  un 
peu  feandalifée.  Vous  ofez  donc  louer 
des  lieux  où  nous  ne  fommes  pas  ,  Se 
des  êtres  qui  peuvent  vouloir  vous  con- 
foler  de  notre  abfence  ?  Si  jamais  queL- 
que  voyage  me  conduit  loin  de  vous , 
je  vous  apprendrai  à  écrire. . . .  Madame 
de    Monville ,  qui   lit  ce  que   Je    trace  » 

Î>rétend  que  j'e  vous  gronde  ,  Se  mV.rrache 
a  plume.  L'ingrate  ne  voit  pas  que  ie 
travaille  pour  elle ,  en  me  plaignant  de 
vous. 

Du   Chevalier  Sanfei, 

Elfes  m'out  contraint  à  leur  céder  Ix 
place  ,  &  e  n'ai  jamais  entrepris  de  ré- 
Êfter  aux  torrens  ;  je  rentre  dans  la  par- 
ie, &  je  pi  ends  les  cartes  dans  mon- 
vieux  porte-feuille.  Je  ne  choifis  point  ce; 
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que  je  vous  offre.  Puifque  vous    voulez 
Çoat  avoir ,  le  choix  devient  indirTcrenk 

S  t  a  n  c  i  s. 

Divin   objet  de  mon  amour  , 
Aflre  plus  brillant  que  le  jour , 
Et  qui  préGdes  feul  au  deftin  dé  ma  Yie , 

Que  le  moment  fut  fortuné  , 
Où  ,  comme  R  tes  yeux  euffent  vu  mon  envie ,» 
JUs  me  prirent  le  coeur  que  je  t'aurois  donné  ] 

En  vain  la  févere  raifbn 

Me  ccrnfeille  la  guérifon 
Du  trait  que  chaque  jour  je  reflfens  davantage  ;; 

Ses  maximes  font  fans  pouvoir  ; 
Et  bien  lein  d'effacer  ton  adorable  image, 
Je  fouhaite  deux  coeurs  pour  la  mieux  recevoir,'- 

De?  le  moment  que  je  te  vi , 

Cette  beauté  qui  m'a  ravi 
jMe  fit  aimer  des  fers  pleins  d'éclat  &  de  gloire; 

Je  favorifai  ton  deffein  ; 
Et  trouvant  dé  la  honte  à  gagner  la  viâoïre,^ 
Four  recevoir  le  coup ,  je  préftntai  le  fein* 

Cette  vaine  félicité 

Que-  nous  promet  la  liberté } 
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Ne  peut  me  détacher  d'un  brillant  efclavage. 

Ton  cœur  fût-il  rempli  d'orgueil  , 
Et  dufTai-jc  à  la  fin  périr  par  un  naufrage , 
Ce.  ne  peut  être  au  moins  contre  un  plus  bel 
écucil. 

LETTRE    IV. 

Vu  Comte   de    Derval  au    Chevalier  de 
Sanfei, 

Je  n'ai  encore  rien  de  prêt •.  vous  Ier 
croirez  fans  peine.  Mais  n'ai-je  qu  un 
moyeivpour  m'acquitter  ?  Suis-je  un  phi— 
lofophe  férieux ,  un  amateur  trifte  des 
beaux-arts,  &  re  puis-je  pas  amufer  votre 
imagination ,  en  attendant  de  l'exercer 
d'une  manière  plus  conforme  à  mes  en- 
gagemens  ?  Vous  aimez  tous  trois  les> 
anecdoces  ;  vous  les  préférez  lorfqu'elles 
reproduifent  des  obiets  auxquels  le  temps 
a  donné  cet  empire  qu'on  reconnoit  avec 
plaifîr ,  8t  qu'on  éprouve  même  avec  va* 
nité?  Je  trouve  une  petite  hiftoire  fous- 
ma  main,  un  trait  de  la  vie  d'une  femme 
Gelèbre ,  dont  le  nom  vous  eft  cher.  C'eft 
Madame  des  Houlières.  Je  fuis    Hiftorien^ 
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fidèle,  lî  y  a  quelques  années  que  je  traçai 
ce  que  vous  allez  lire  :  j'écrivis  ,  pour  atnfr 
dire  ,  fous  la  dictée  du  Duc  de  ***,  mort, 
depuis,  à  quatre  vingt-dix  ans,  qui  avoit 
entendu  confirmer,  par  plufieurs  perfon- 
nes  infamies ■,  ce  qu'if  me  racontoit  en 
riant.  Il  donnoit  lui  mime  à  cette  aven- 
ture le  titre  fous  lequel  je  vous  l'offre. 
Je  crois  que  c'eft  a(fez  vous  en  garantie 
h  vérité  :  puifle  mon  ftyle  ne  pas  vous 
empêcher  d'y  trouver  l'agrément  l 

11  né  toit  plus  temps. 

Ma-iaVne  des  Houlieres  fit  des  amans  ^ 
il  n'en  eut  point.  Le  fentiment  répandu 
dans  Tes  vers  pafloit  dans  les  âmes  Cenlî-» 
blés.  En  la  fifant,  on  devenoit  plus  ten- 
dre, on  aimait  mieux  -r  après  l'avoir  lue  , 
on  croyoit  aimer  encore  ;  on  revenoit 
près  de  Tob^et  à  qui,  la  veille,  on  n'a- 
voit  épargné  que  l'aveu  terrible  d'un  fen- 
timent éteint-  Mais  femb'able  à  un  Gé- 
néral placé  loin  des  combats ,  elle  ani- 
mait Tes  troupes ,  &  ne  Te  compromet- 
toit  point-  Cependant  ,  comme  s'il  éroic 
décidé  que  toute  femme  doir ,  une  fois 
daas  la  vie  être  expo  fée  aux  dangers  de 
i'occaûon,  Madame  des  Houlieres  fe  vit., 
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un  jour  ,  fur  le  bord  de  ce  précipice  ,  o5 
l'on  ne  fait  prefque  jamais  que  des  ré- 
flexions inutiles  ,  &  où  l'on  tombe  tou- 
jours fi  doucement  ,  quelques  réflexions 
qu'on  ait  faites. 

Elle  montoit  Couvent  à  cheval  :  cet 
exercice  lui  plaifoit  beaucoup  ;  l'Ecuyer 
qu'elle  avoit  choifi,  ne  lui  plaifoit  pas 
moins  par  l'efprit  ;  c'éroit  le  Duc  de 
Saint-Agnan.  Une  femme  qui  n'eft  pas 
occupée  ,  a  befoin  qu'on  l'amufe  ;  celle 
qui  aime,  a  un  befoin  tour  différent.  La 
folitudc  l'entraîne  ,  le  fiîence  lui  con- 
vient ;  elle  diroit  volontiers  à  l'efprit  % 
je  vous  hais ,  lorfqu  il  ne  s'exprime  pas 
comme  le  fentiment.  Le  Duc  de  Saint- 
Agnan  avoit  l'imagination  la  plus  bril- 
lante ,  &  nimoit  beaucoup  à  raconter  : 
dans  ce  temps-là  on  avoit  quelquefois 
des  aventures  ridicules  ,  on  fai foi t  des 
choix  qui  prêtoient  à  la  plaifanterie,  on 
fe  glorifiait  d'un  trait  perfide  :  Madame 
des  Houlieres  qui  n'avoir  point  d'amour  , 
n'avoir  point  de  charité  :  elle  écoutoit  le 
Duc  ,  qui  fâchant  tout  ,  difant  tout  , 
nexeufant  rien  ,  &  ne  plaignant  perfonne, 
fe    rvoit  à  fongré. 

Un    jour ,   qu'après  une    cou*  fe    aflea 
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longue ,  ils  s'étoient  affis  fur  la  peloufe  * 
ils  changèrent  tout-à  coup  d'entretien  > 
&  parurent  avoir  changé  d'efprit.  La  fa- 
tigue produifoit  ce  changement  ;  l'ima- 
gination dépend  des  organes  -,  les  perfoiï- 
nes  fatiguées  font  tentées  de  raifonner. 
Le  Duc,  qui  n'avoit  plus  fa  vivacité, 
regarda  tendrement  Madame  des  Hou- 
lieres  :  il  avoit  eu  du  goût  pour  elle  autre- 
fois ;  il  l'avoir  définie  ,  &  la  fanraiiîé 
étoit  pafTée;  mais  une  fantaifie  revient. 
**  Vous  n'avez  donc  jamais  aimé ,  luï 
a  dit-il  ,  &  vous  êtes  perfuadée  que  vous- 
*  n'aimerez  de  la  vie  ?  Quoi  !  ces  plaifîrsf 
»  G  vrais,  que  vous  avez  11  bien  peints^ 
»  que  vous  avez  Ci  bien  fait  fentir  ,  ne 
»  vous  toucheront  jamais  ?  «  Cette  quef- 
fion  bien  (impie  >  accompagnée  Si  fuivtef 
d'un  regard  qui  Tétoit  moins,  éveilla,, 
dans  Madame  des  Houlieres  ,  un  fens 
qu'elle  ne  fe  connoiflbit  point.  Elle  répon- 
dit en  le  fixant.  Peut- être  cherchoit-elie 
dans  fes  yeux  le  motif  de  fa  queftion: 
peut-être  vouloir  elle  Amplement  lui  dire  : 
pourquoi  triinîetroger,  quand  vous  ctes  fans 
motif  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que 
le  regardant  toujours,  &  rencontrant  tou- 
jours fes  legardi,  elle  .fe  troubla.  Il  vif 
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fon  trouble  ,'  l'imagination  s'anima ,  1* 
phyfionomie  prit  une  exprefïïon  encore 
plus  animée  :  l'efprit  profita  de  l'avantager 
que  le  hafard  iui  offroit  ;  il  peignit  ce  que 
les  amans  Tentent  ,  ce  qu'eux  feuls  de- 
vroient  pouvoir  bien  exprimer;  tous  deux 
s'enflammèrent  par  l'émotion  que  chacun 
d'eux  faifoit  naître  ;  tous  deux  fe  per- 
dirent enfin  dans  cette  méditation  qui 
donne  tant  d'effor  à  l'ame  ,  6f  dont  le 
réfuîtat  eft  de  jouir  de  fa  foiblefle  malgré 
fétonnement  qu'elle  caufe.  Il  ne  falloir 
plus,  pour  M.  de  Saint-Agnan,  que  con- 
clure du  principe  à  fa  conséquence.  Plongé 
dans  une  rêverie  profonde ,  il  parut  s'en- 
dormir tout-à  fait.  Quelle  en  étoir  la  rai- 
fon  ?  Hàtons-nous  de  la  dire  ;  on  s'em- 
prelTeroit  à  la  demander.  Il  avoir  pris  ,  la 
veille ,  un  engagement  lérieux  ;  la  probi- 
té y  étoit  intérefTée  ;  il  refpectoit  Ma- 
dame des  Houlieres  ,  qui  n'avoit  jamais 
aimé,  qu'il  falloit  aimer  après  l'avoir  fé- 
duite  y  il  crut  ne  devoir  pas  fe  permettre 
ce  qu'on  ne  fonge  plus  à  fe  défendre.  Il 
efpéra.  rompre  décemment  fa  première 
chaîne;  &c  crut  qu'avec  des  foins  ,  on  ne 
rHquoit  rien  à  différer  fon  triomphe^ 
Tranquille  malgré  les  defirs,  &  cxoyanc 
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avoir  à  juftifier  fa  conduite ,  il  le  fit  par 
l'aveu  le  plus  noble.  Cet  aveu  lui  attira 
des  louanges  qui  n'étoient  pas  fïnccres  , 
&  fit  prendre  des  réfolutions  qui  l'étoienÉ 
davantage.  La  diïïimutation  le  trompa. 
Sa  chaîne  fut  rompue.  Ton  cœur  fut  libre  : 
il  courut  s'offrir  à  l'objet  qui  paroiflfoie 
l'attendre.  Il  riétoit  plus  temps. 

Voilà   deux   heures    que    j'écris  ;  ma 
main  eft    fatiguée  ;  le    temps    cependant 
m'a  paru    court  ;  je    fouhaite   qu'en  me 
lïfant ,  vous  ne  le  trouviez  pas  plus  long. 
Adieu,  mon  cher  ami  ;  mille  chofes  plui 
tendres  à  ces  deux  ctres  à  qui  l'on  ne  peuc  * 
jamais   dire  qu'une  très  foible   pattie  de 
Ce  qu'on   fent. 
/  ""  I 

LETTRE     V. 

Vu   Chevalier  de     Sanfei    au  Cornu   dé 
DervaL 

V  ouj  nous  avez  enrichis-,  ie  veux 
ro  acquitter.  Votre  anecdote  piquante 
m'a  rappel'c  des  vers  qie  je  6»  un  our 
que  j'étois  pqué.  J'ctoii  epri*  d'une  mo- 
derne des  Houlieres,  dont  le  coeur,  froid 
&  ferme  comme  un  rocher ,  était  défendu 
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par  l'efprit  le  plus  rempli  de  préjugés* 
J'avois  épuifé  la  profe  ,  je  me  plaignis  eu 
ver».  Voyez  fi  je  fais  bien  tourner  un 
reproche. 

A  MademoifclU  de  *  *  *. 

Un  faux  air  de  philofophie  , 
L'abus  que  l'on  fait  de  l'efprit, 
Ont   enfanté  cette  manie 
Qui  vous  égare  Se  tous  féduit. 
Le  ruiflcau  fidèle  à  fa  pente 
Arrive  dans  le  fein  des  mers 
Plutôt  que  celui  qui  ferpente 
Dans  les  bocages  étrangers. 
La  beauté  craint  d'être  fenfîblc 
Par  vanité  ,  non  par  raifbn  ; 
"  Ccfl  une  gloire ,  c'efl  un  ton  , 
C'eû  le  travers  le  plus  rifiblc. 
Elle   croit  que  l'ame  languit 
Dans  le  cercle  de  la  tendrefle  ; 
Un  peu  d'cfprit  l'enorgueillit  ; 
L'efclavage  d'une  foiblclTc 
Convient  mal    à  qui  réfléchit. 
Ainû"  la  douce  fympathie  , 
Cet  'infiind  ,  ce  rapport  charmanj 
Qui  font  le  charme  de  la  vie  , 
Ne  font  qu'un  vain  cnchantcmcni 
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Et  conduilent  à  la  folie! 
L'amour  ne  fût-il  qu'une  erreur  , 
11  a  du  moins  en  la  faveur 
Les  plaifirs  auxquels  il  s'allie , 
Et  le6  vertus  qu'il  concilie 
Avec  fon  délire  enchanteur.       • 
^lais  l'amour   n'eft-il   que   folie  l 
Peut-on   flétrir  par  un  arrêt 
Le   Dieu  qui  prévient  l'apathie 
Où  chaque   jour  nows  plongeroit 
La  plus  trille  mélancolie  , 
S'il  n'adouciffoit  en  fecret 
Les  amertumes  de  la   vie .' 
Peut- on  calomnier  un  Dieu 
Dont  la  main   sûre  &  bienfaifante 
Anime  par  un  trait  «le  feu 
La  beauté  la  plus   languiflànte  , 
Et  la   contraint  à  defîrer 
Ces   foins  ,  &  cette  ardeur  brfiiante 
Qu'elle  xlédaignoit   d'infpirer 
Dans  fbn    allure  méprifante  f 
C'eft  un   farcafme  fans  efprit , 
C'cft  l'erreur  la  plus  malheureuse 
Qu'une  ame  fauïïe  ,  ou  raporeufe, 
Ait  jamais  pu  mettre   en  crédit. 
Eh  !  que  font  ces  beautés  fameufes 
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Qui  pro (cri vent   le  fentiment? 
De  leur»  maximes  orgueilleufcs 
Quel  bienfait  devient  le    garant  ? 
Quel  eft  enfin   l'équivalent 
De  ces  jours ,  ds  ces  nuits  heureufti 
Que  procure  un   attachement 
A  des  âmes  bien  amoureufeî? 
Infpirent-ellcs   des  vertus 
A  la  Patrie    un  peu  déchue  ? 
Corrigent-elles  les  atus 
De  la  nature  corrompue  ? 
Aiment-elles  l'humanité? 
Ont-elles  cette  intelligence 
Qui  des  Arts  fixe  la  beauté  ? 
Voit-on  enfin  l'utilité 
Racheter  leur  indépendance, 
Et  cette  horrible  indifférence 
Dont  elles  tirent  vanité? 
Non  ,  la  fotte  frivolité  , 
Le  mépris ,  les  airs ,  l'importance,' 
L'orgueil,  la  féche  aufterité  , 
Le  babil ,  la  caufticité 
Et  la  plus  parfaite  igsorance 
Caradérifcnt  l'exiftcncc 
De  ce  fénat  par  vous  vantét 
O  vous  que  l'inexpérience 
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Expofe  à  plus  d'un  préjugé  , 
Vous  pour  qui  je  crains  l'influence 
D'un  fyftême  mal  arrangé  , 
Pour  juger  bien  de  la  tendrefle. 
Prenez  d'abord  des  icntimcns  f 
Redoutez  une  erreur   qui  blefle 
Jufqu'aux  moins  fen/ïblcs  amans  ; 
Et  croyez  que  l'antique  ufage 
De  former  les  noeuds  les  plus  doux  , 
Eil  le  fyflèmc  le  plus  fage 
Quand  on  cil  belle  comme  vous. 

Quelque  prix  qu'ait  à  vos  yeux  mon 
tribut  poétique  ,  je  fuis  encore  loin,  mon 
cher  Comte ,  de  me  croire  quitte  ;  heu- 
reux même  Ci  je  puis  m'acquitter  !  Anec- 
dote pour  anecdote  ,  cela  vous  plaira-til? 
La  vôtre  nous  a  ravis  ,  la  mienne   pourra 
vous   iruéreffer.  On  nous  fit   hier  l'éloge 
d'une  femme  qui  relTemble  à  peu  d'au- 
tres par  la  délicatefle  des  maximes.  Cet 
éloge  Tut  accompagné  de  quelques  parti- 
cularités ,  qui ,  ralîemblées  fur  le  papier , 
deviennent   l'hiftoire    de    fon    ame.  Vos 
amies  ont   exigé  que  je  donnafle  à   tout 
cela  uû  titre,  un  ordre,  une  forme.  J'ai 
obéi ,  &  avec  tant   de  ponctualité  ,  que 

vous 
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^ous  croirez    peut  -  être  lire  un    Roman. 
Je  vous   protefte  que  vous  ères  l'horrrms 
du  monde  que  je  voudrois  le  moins  abu- 
fer    par    des    fictions  :  vos   bienrairs    ont 
tint   de  réalité  !  Si  l'anecdote  que  je  vous 
adrefTe  ,  vous  devient  (ufpe&e  ,  n'en  ac- 
cufez  que  mon  efprit  :  j'aurai  peut  -  être 
-écrit  avec    trop' de  foin  ce  que  la  vérité 
me   dictoit  :  l'art   gâte    tout  ;  &    j'ai    le 
malheur    affreux  de  ne    lavoir    pas    être 
(impie  ,  en  chérilTant  cependant    la    (im- 
plicite. Cet  aveu  fervira  à  prévenir  le  doute. 
Nous  bannirons  donc  les  compliment, 
puifque  vous   l'exigez.  Votre    périt  Silice 
efl:  tout  plein  de  rigueur.  Madame  de  Me- 
Tan  a  dit   en   le  lifant  :  cefl  vendre  fore 
cher  fes  leçons.  Jamais  vous  n'obtiendrez 
d'elle  une  docilité  bien  exacte-  Si  elle  vous 
épargne  les  louanges ,  la  fenfibilité  fe  ma- 
nifestera fous  d'autres  formes  :  ces  cœurs- 
là  ne  favent  point  fentir  dans  le  filenee. 
Adieu. 

Millet  pour  le  Chevalier  de  Sanfei ,  fcul* 

Vous    vivez   avec    les    deux    femmes 
que  j'ai  le  plus  tendrement  aimées.    Vous 
l779-  Janvier,  ici  y0l.  g 
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ne  fûtes  pas  jufte  envers  l'une  des  deux; 
vous   ne    pouviez  pas   l'être  :  les  circonf- 
tances  les  plaçoient  dans  une  fîtuation   fi 
différente  ,  qu'il  n'étoit  pas    poflible   de 
s'intéreffer  pour    Madame  de  Monville  , 
fans  fe  prévenir  contre  Madame  de  Me- 
ran.  Aujourd  hui  vous  êtes  plus  à  portée 
de  juger    un  cœur    qui   vous   échappoic 
dans  I'éloignement.  En    vîtes-vous  jamais 
de  cette  trempe?  Le  fentiment  le  dévore, 
&  la  contrainte  ne   lui  fait  aucun   devoir 
qu'elle     ne    remplifte     fans    murmurer , 
parce   que  ,  condamnée   à  foufTrir,  &   à 
eftimer    une    rivale ,   elle    fent  qu'elle  a 
beaucoup    obtenu   dans     le    bonheur   de 
ne  lui    être  pas  immolée.  J'ai  cherche  à 
lier  ces  deux  femmes  ;  je  n'avois  que   ce 
parti  à  prendre.  Je  cimenterai   leur  union 
par  ma  conduite  toujours  égale  ;  mais  il 
entre  de  «a  générofîté  dans  ce  plan.  Ma- 
dame   de   Meran    obtient  tous    les  jours 
une   préférence    dont  elle  eft  plus  digne. 
Je  fais  rendre  jultice  à  Madame  de  Mon- 
ville ;  elle   conferve  tous  les    fentimens 
qui   furent  le  prix  des  miens  ;  malgré  la 
convention  qu'a  exigée   le    foin  de   fon 
repos,   elle    a  autant  d'amour   qu'elle  à 
paru  en  facrifiec  à  la  raifon  ;  mais  cec 
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amour  règne  fi  pftifiblement  dans  fort 
xccur  ;  j'ai  fi  peu  à  la  plaindre  de  n'en 
pas  prononcer  le  nom  '  c'eft  de  ces  arta- 
chemens  qu'on  refpe&e .  &  qui  n'infpi- 
rent  que  de  la  reconnoiflance.  Madame 
de  Meran  donne  de  l'amour,  le  lien  en- 
traîne; on  penfe  à  elle  à  chaque  inftaoc 
du  jour  ;  on  foufFre  de  Tes  peines ,  on 
admire  Ton  cœur  ;  e!le  perdroit  (es  char- 
mes ,  qu'on  lui  refteroit  fiicle  Vous 
pouvez  vous  peindre  ma  (îtuation.  Je  fuis 
parti  ,  parce  que  j'ai  fenii  que  la  loi  de 
l'équilibre,  que  je  m'écois  impofée,  al- 
ioit  devenir  impoffible  à  fuivre  :  j'aurai 
toujours  un  voyage  à  faire,  lorfque  j'aurai 
une  foiblefTe  à  prévoir  ;  mais  fi  ;e  fen- 
tois  moins  le  prix  attaché  à  l'eftime  de 
■moi-même   Se  au  refpecT:  de  mes   enga- 

Î;emens .  je  doute  que  je  pu!e  combattre 
ong  -  temps  avec  l'avantage   dont  ;e  me 
glorifie    aujourd'hui    Jouiflez  d'un   bon - 
Hheur  dont  je  fuis  privé;  rapprochez  -  vous 
des  objets   que  je  quitte  ,   pour   admirer 
Tu  ri  ,   &    pour  confoler   l'autre.    Je    fuis 
-certain  que  Madame  de  Meran  a  befoin 
de  vous  :  vous  lui  parlez  de  moi.   L'étude 
des  arts  eft  un  prétexte.  Si   vous  la  pref- 
(i;z ,  elle  vous  diroit  :  que  tous  Us  monu. 

Bij 
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mens  périjjent ,  ou  deviennent  la  richeffe 
des  barbares ,  avant  que  je  fois  un  moment 
dijîraite  de  mon  amour  \  11  faut  avoir  pitié 
d'un  ob';et  auffi  intéreflfant.  Je  vous  le 
recommande  :  foyez  l'ami  de  Madame 
de  Mon  ville ,  &  le  père  de  Madame  de 
Meran, 


LETTRE     VI. 

JDu  Chevalier  de  Sanfei  au  Comte  de  Derval. 


V 


otre    billet    ne  contient  pas  une 
ligne    qui    m'ait     furpris  :    j'ofois  lire  , 
en  fecret ,  dans  le  cœur  de  mon  ami  ;  & 
quelquefois    je    m'entretenois    avec   lui  , 
fans  qu'il   le  fçût.  Soyez    tranquille   fur 
tout  ce   qui  peut  dipendre  de  moi.  Mon 
devoir    eft    de  vous  fervir.    Me  fera-t  il 
auffi  facile  de  vous  diftraire  ?  Pour  y  par- 
venir ,  je  vous  adreiïe  l'anecdote  que  vous 
attendez.    Dans   la    fituation  d'efprit   où 
vous    êtes ,    l'agitation    des    autres    doit 
vous  iiuérefTer  peu.  Cependant  vous  éprou- 
vez   les    peines   de    l'amour;   il    n'y    a 
qu  un  être  qui  fou  fixe  ,  ou  qui  ait  foufFert 
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comme    vous    de    Tes   peines ,  que    Fort 
puifle  mettre  en   fociété  avec  vous. 

L'Amant  &   U  Mari, 

Les  mœurs  foin  affez  bien  connues 
en  général  ;  mais  les  qualités  particuliè- 
res ,  &  les  habitudes  cachées ,  font  cou- 
vertes d'un  voile  que  peu  d'efprits  ont 
l'art  de  pénétrer.  L'honnêteté  de  l'ame , 
chez  beaucoup  de  femmes ,  rachète  la 
feibleffe  du  ccur*  Souvent  même  la  déli- 
catede  des  idées ,  &  l'influence  de  la 
raifon  fur  la  conduite  ,  développent  dans 
une  femme  infidèle  à  fon  mari ,  des  qua- 
lités &  des  vertus  dont  le  germe  eût  été 
étouffe  par  l'auftérité  de  la  vertu. 

Madame  de  Sivré  fut  mariée  à  feize 
ans,  à  un  homme  de  vingt,  qui  ,  par  la 
raifon ,  eût  convenu  à  une  femme  de 
trente.  Communément  cela  fait  un  mari 
férieux.  11  peut  attacher  par  les  foins  ; 
mais  ce  fiècle  eit  celui  des  agrémens  ;  on 
en  trouve  dans  les  hommes  même  le 
plus-  dépourvus  d'efprit  :  à  force  d'être 
communs ,  ils  font  devenus  nécessaires  ; 
Famour-propre  d'une  femme  les  exigea 
M.  de  Sivré,  bientôt  jugé   par  la  fie  nue* 

&iiî 


?o  BIBLIOTHEQUE 


ne  fut  donc  regardé  que  comme  urv 
mari  :  cela  conduit  tout  droit  à  avoir  un 
amant. 

Cet  amant  fut  pris  ,  aimé  ,  adoré 
même  ;  niais  le  cœur  croit  honnête.  M. 
de  iîvré  ignora  d'abord  qu'il  étoit  trahi; 
&  Ta  femme  n'oublia  pas  qu'elle  ctoifc 
ànfidelle.  Une  amitié  fans  fauiTeté  nour- 
rit un  relpeifr.  fans  contrainte.  Le  mari 
6oit  l'obet  de  l'attention,  l'amant  celui 
cle  la  fo'blrfïe- 

M.  de  Sivié  avoit  des  qualités  fupe- 
rieures ,  &  des  défauts  tlnguliers.  Sou- 
vent devant  elle  on  parloit  de  cette  bi- 
zarrerie avec  beaucoup  de  liberté.  Loin 
d'app'auiir  à  la  fa  llie ,  elle  s'en  orTen- 
foit  ;  &-  fon  amant  même  n'avoit  pas, 
«  cet  égard  ,  plus  de  droir  que  tes  indif- 
férens.  L'honnêteté  de  fes  réflexions  lui 
donnoit  tant  d'empire  fur  fes  fentimens } 
que  s'il  avoit  fallu  déplaire  à  l'un  ou  à 
l'autre  ,  celui  qui  lui  plaifoit  eût  été  fa- 
cri  fié. 

Madame  de  Sivré  fouffrit  donc  de 
rimperfe&ion  de  fon  mari.  Son  amant 
avoit  des  défauts  moins  excufable  ;  & 
elle  y  éroit  beaucoup  moins  fenfible.  Un 
ami    le    lui   fit    un   jour    remarquer.  Je- 
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tiens  à  M.  de  Sivré  par  l'honneur,  lui 
dit  elle  ,  &  au  Chevalier  par  le  goûr.  Le 
goût  s'ufe  ;  un  amant  change  ;  an  mari 
refte  :  c'eft  jufqu'au  tombeau  que  nous 
partageons  ou  fa.  gloire  >  ou  fa  honte.  Le 
premier  nous  fait  rougir  de  lui  ,  le  fe-» 
cond  nous  fait,  rougir  de  nous-mêmes  ; 
en  le  repréfentant  dans  le  monde  ,  nous 
le  reproduifcns  :  fa  gloire  ,  également  , 
nous  décore  &  nous  appartient  :  celle 
dun  amant  eft  à  lui  ;  il  peut  nous  la 
communiquer  un  peu  ;  mais  c'eft  un 
prêt ,  non  un  partage  ;  en  nous  quit- 
tant, il  l'emporte Avec  de  pareilles 

idées ,  on  eft  bien  loin  de  méprifer  Tes 
liens  en  difpofant  de  fon  coeur. 

M.  de  Sivré  commença  à  foupçonner 
le  bonheur  du  Chevalier  ;  mais  il  efti- 
moit  Ta  femme,  &  craignit  de  Toffènfer 
par  un  aveu  de  fes  foupçons.  11  eût  mieux 
fait  de  fe  plaindre:  en  fe  contraignant, 
il  fe  mit  dans  la  nécefïïté  de  furprendre 
Ton  fecret.  Une  lettre  fut  interceptée. 
Cette  action  pleine  de  lâcheté ,  pénétra 
Madame  de  Sivré.  Elle  la  fentit  plus 
comme  bafTefle  ,  que  comme  trahifon. 
Sur  le  champ  elle  prit  fon  parti  ,  &  lui 
écrivit  en  ces  termes  : 

Biy 
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»  Nous  différons  de  façon  de  penfer» 
»  Monfieur  ;  je  cherche  ,  chaque  jour  ,  à 
«•  vous  élever  dans  mon  efprit  ,  &  vous 
«n'avez  pas  craint  de  m'avilir  dans  le 
»  vôtre.  Le  procédé  dont  cette  phrafc 
»  renferme  le  rcpioche  ,  reftera  à  ja- 
»  frais  gravé  dans  mon  ceeur  '•  cepen- 
»  dant  il  ne  me  fera  pas  oublier  que  je 
»  vous  fuis  unie  ,  &  que  je  dois  aimer 
«t>  votre  gloire.  Je  vous  prie  donc  de 
»  contribuer  avec  moi ,  à  dérober  au  Pu- 
»  blic  la  connoi (Tance  de  ma  foiblefle.  Si 
»  vous  en  exrez  le  facrifice  »  il  fera  fais 
»  demain  v  mais  je  vous  déclare  que  mes 
»  fentimens  ,  aliénés  pour  toujours ,  n'é- 
*>  prouveront  jamais  un  changement  que 
h  l'honnêteté  feule  pouvoir  produire  »* 

Rèponfe. 

J'ai  fait  une  très- grande  faute,  Ma- 
dame ,  &  vous  me  caufez  un  très-grand 
chagrin.  Je  voyois  que  je  n'étois  pas 
aime  ,  mais  je  ne  vous  croyois  qu'in- 
fenfîble.  Mes  idées  étoient  cruelles  ;  mon 
expérience  efi:  efFreufe  •  la  réflexion  y 
met  le  comble.  Ne  voulant  pas  mérite? 
Yotre    haine  ,  &  ne  pouvant  efpérer  de 
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tous  attacher  à  moi  ,  je  confens  qu- 
tous  viviez  pour  un  autre.  Le  foin  que 
tous  prendrez  de  ma  gloire,  vous  r  en  * 
digne  de  ma  réfolution. 

Deux  jours  après  ,  il  partit  pour  Tes 
terres  fans  avoir  vu  fa  femme.  11  fut  fi. 
bien  fe  rendre^  maître  des  apparences  y 
que  fes  Domefliques  crurent  que  c'étoic 
par  tendreffe  qu'il  évitoit  fes  adieux. 

Madame  de  Sivré  vit  des  devoirs  \ 
remplir.  Le  premier ,  croit  de  fe  refpec- 
rer.  Elle  n'eut  qu'à  fuivre  le  penchant  Se 
l'habitude-  L'amant ,  en  apprenant  le  dé- 
part du  mari,  crut  avoir  acquis  des  droits 
fur  la  raifon  ;  il  exigea  des  imprudences; 
une  fage  réivftance  lui  prouva  que  fou 
empire  ne  s'etendoit  pas  au  -  delà  du 
cœur.  Il  eut  le  défaut  de  délicate^e  qui 
fait  les  tyrans.  «  Vous  pouvez  me  rendre 
»  malheureufe ,  lui  dit  Madame  de  Si-- 
»•  vrc  ;  je  n'achèterai  pas  la  tranquillité 
m  au  prix  de  l'honneur.  M.  de  Sivré  m 2 
»>  iaifle  à  vous ,  ivaurez-vous  aucun  égard 
»  pour  lui  ?  » 

L'orgueil  fir  des"  rrrenaces  :  l'amour 
s'en  ofîènfa;  &  fuccedî cernent  les  repro^ 
ehes  produifireat  la  méfmtelligence.  M'ar- 
me dJe  Sivré  ro.n^it  la  prem  ère.    fèie** 
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n'égale  fouvent  la  hauteur  d'une  femme 
qui  fut  foible  ,  quand  on  veut  l'avilir. 

M.  de  Sivré  ,  toujours  plus  amoureux 
que  délicat ,  apprit  cette  nouvelle  avec 
le  plus  grand  plaifir  :  il  s'imagina  même 
que  la  reconnoiiïance  avoit  été  conful- 
tée  ;  &  que  Madame  de  Sivré,  honreufe 
de  trahir  un  mari  aflez  généreux  pour  la 
lai  (Ter  à  un  amant ,  avoit  voulu  (e  rap- 
procher de  lui ,  en  favori  faut  par-là  fon 
retour  auprès  d'elle.  L'homme  eft  vain  -t 
pourroit-il  bien  juger  ? 

11  avoit  écrit  quelques  lettres  à  fa 
femme.  L'excufe  y  enveloppoit  le  repro- 
che. 11  avoit  à  fe  plaindre,  il  avoit  à  ré- 
parer; voulant  fe  fatisfaire  ,  &  craignant 
d'offènfer ,  il  donnoit  à  fes  exprefïïons  la 
fimple  légèreté  des  nuances ,  &  ne  s'ex- 
phquoit  coniequemment  qu  a  demi.  Les 
réponfes  de  Madame  de  Sivré  offroient  » 
de  même,  les  reiTources  de  l'art ,  &  mar- 
quoienties  foins  de  l'honnêteté  :  au  fond  , 
elle  avoit  de  l'amitié  pour  lui  ;  &  les  re- 
proches de  fon  cœur  donnoient  à  ce 
Sentiment  quelque  empire. 

Il  écrivit  pour  demander  Ci  fon  retour 
ne  feroit  pas  un  fujet  de  chagrin  pour 
celle  dont   l'abfence  devenoic  infuppoc-: 
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table.  11  reçut  la  réponfe  qu'il  auroit  lui- 
même  dictée.  Dans  fa  foiblefTe  ,  il  s'é- 
cria :  Elle  efl  charmante  !  on  n'a  pas  une 
ame  plus   honnite  ! 

Il  revenoit  avec  des  efpérances  ;  il 
trouva  des  foins  '•  bientôt  il  montra  des 
defirs.  Le  parti  de  Madame  de  Sivré 
étoit  pris.  Son  aveu  eut  route  la  di- 
gnité de  Ton  ame.  Sivré  fentit  le 
malheur  des  illufions  ,  &  le  pouvoir 
des  vertus.  >»  Quoi  !  Madame  ,  jamais 
»  un  bien  fi  cher  ne  me  fera  rendu  ?  II 
»  faudra  adorer  tant  de  charmes  ,  ôc 
»  craindre  même  de  les  voir  ?  . .  . .  Je  le9 
»  hais  aujourd'hui  ,  répondit-elle  ;  ils  ne 
»  me  rappellent  que  ma  honte  ;  emprun- 
»  tez  mes  yeux  un  moment-,  ces  charmes 
»  funeftes  n'auront  plus  de  pouvoir  fur 
«vous....  Je  foupçohne  d'autres  mo- 
»  tifs  ,  reprit  il  ;  mon  premier  procédé 
«vous  eft  encore  préfenr  ;  vous  voulez 
»  en  conferver  l'idée  avec  tout  le  dépit 
n  qu'elle  infpire  ;  la  délicatefle  eft  l'excufe 
»  des  rigueurs  ,  la  haine  en  eft  la  fource. 
*  —  Non  ,  Monfîeur  ,  le  détour  efl  in-. 
»  digne  de  moi  ;  je  réfifte  par  mépris 
m  pour  moi-même  :  il  eft  vrai  que  votre 
m  violence    éteignit    le     fentrment    dans 
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*  mon  cœur  ;  j'en  fis  Taveu ,  &    cet  aveu 

m  fubfifle  ;  mais  il  ne  faut  point  d'amour 
»  pour  céder  à  un  mari.  Ma  réfiftance  n'a 
»  que  moi  même  pour  objet;  je  cherche  à 
»  me  refpecter  de  la  feule  manière  qui 
»  dépende  encore  de  moi  ». 

De  pareils  aveux  font  impofans.  On  fe- 
fentà  plaindre,  &  Ton  n'ofe  murmurer.  Si- 
tré  ,  vaincu  par  l'eitime,  fe  tut ,  &  voulut 
fe  faire  de  l'admiration  un  fecours  contre 
la  douleur.  Mais  le  defir  eft  une  lource 
éternelle  de  défiance  ,  quand  il  eft  contra- 
rié. Après  avoir  péniblement  admiré  les 
principes  de  fa  femme  ,  il  commença  à 
douter  d'une  fublimité  dont  il  étoit  la  vic- 
time. Le  progrès  de  fes  idées  ne  dépen- 
dit plus  de  lui  vies  circonftances  s'unirent 
à  la  prévention  pour  la  favorifer. 

Monfieur  &  Madame  de  Sivré  vivoienc 
dans  une  intelligence  ,  qui  fouvent  fai- 
foit  le  fujet  des  converfations.  L'infldc— 
Jité  de  la  femme  avoit  été  devinée.  Dans- 
le  monde ,  on  a  l'erreur  de  croire  qu'une* 
ïnfidelle  ne  voit  plus  dans  un  mari  qu'un* 
tyran  ou  qu'un  fot  :  un  pareil  préjugé  fait 
fuppofer  qu'il  eft  détefté.  Madame  de  Si- 
vré prenoit  à  fon  mari  un  intérêt ,  don& 
elle  doanoit.  des.  marques,  dans  toutes .  la& 
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octafions.    On    en   conclue   qu'elle  avoit 
rendu  à  Ton  mari  le  cœur  que  le  Cheva- 
lier lui   avoic  ravi  pour  un  moment.   Le 
Chevalier  ne  fut  pas  le  dernier  à  le  croire. 
Il  avoit  rompu  par  humeur;  l'amour  ne- 
toit   pas    éteint  :  il    avoit  des  défauts  ;  il 
montra    des    prétentions.    Deux   ou  trois*; 
lettres  furent  la  fuite  des  fentimens   que- 
la  jaloufie  venoit  de  ranimer  en  lui.  On 
répond  à  un  homme  à  qui  l'on  a  donné 
le    droit   d'écrire  ;  de  plus  ,   Madame  de 
Sivré  confervoit  beaucoup  d'amour  pour 
lui  ;   elle  crut  même   que  le  Chevalier  ,, 
toujours   amoureux  ,  méritoit   d'être  dé- 
fabufé  :  elle    peignit    donc   l'état  de   (on 
cœur  dans  fes  réponfes  ingénues.   M.  de- 
Sivré  n'étoit  point  aimé  ,    difoit-elle  ,  & 
ne  le  feroit  jamais  ;  le  cœur  étoit  encore- 
à  fon   premier   objet  ,   &  des  fentimens" 
trop  tendres  caufoient  des  peines    qu'on' 
avouoit  avec  plaifir  ;  mais  puifqu'on  avoir 
été  rendue  à  foi-même ,  on  avouoit  auflî 
que  l'amour  trouveroit  toujours  la  réfîf- 
tance  qu'infpire  le   devoir,  après  la  ré- 
flexion. Le  Chevalier  ne   crut  pas  à  de* 
venus  dont  il  avoit  peu  d'idées;  il  conti- 
rma  d'écrire.  Tant  de  lettres  vinrent  à  la?. 
caunoiûancç    de  M.    de    Sivré  y  il   Ûjc. 
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qu'elles  ne  reftoient  pas  fans  réponfe;& 
après  avoir  dévoré  en  fecret  Tes  foupçons, 
il  alloit  un  jour  faire  éclater  fa  dou- 
leur ,  lorfque  ,  prêt  à  entrer  dans  le  ca- 
binet de  fa  femme  pour  fe  plaindre ,  il  fut 
arrêté  par  la  voix  du  Chevalier ,  qui  avoit 
eu  l'adrefle  d'y  pcnétFer.  L'élévation  de 
cette  voix  abhorrée,  lui  fit  juger  d*abord 
que  Ces  foupçons  alloient  être  détruits. 
Il  n'entendit  rien  ,  en  effet ,  qui  ne  fut 
propre  à  lui  faire  admirer  l'objet  qu'il  ve- 
noit  accufer.  Le  Chevalier ,  jaloux  d'un 
mari ,  fe  permit  des  plaifaRteries  du  plus 
mauvais  ton;  Madame  de  Sivré,  fans  ofîen- 
fer  l'amour ,  dit  tout  ce  qu'il  falloir  pour 
faire  refpecter  l'hymen.  L'amant  &  l'é- 
poux lui  durent  tous  deux  une  égale  re«* 
connoifTànce. 

M.  de  Sivré  fe  retira  avec  la  paffion 
dans  le  coeur.  11  ne  s'occupa  plus  que  des 
moyens  de  fédnire  celic  qu'il  ne  pouvoie 
attendrir.  11  employa  tous  ceux  qui  char- 
ment en  efïèt  ;  mais  la  raifon  ne  peus 
être  féduite.  Les  fêtes  ne  furent  point 
acceptées,  &  les  préfens  furent  refufés. 
Cependant  l'amour  avoir  feul  à  fe  plain- 
dre ;  l'hymen  n'étoit  jamais  ofïènfc  ;  Ma- 
dame de  Sivré  faifck  refpedcr  les  pria- 


DES     ROMANS.        $* 


cipes  par  le  foin  d'adoucir  Tes  refus.  Sivré 
plus  amoureux  de  ;our  en  jour  ,  fit  toutes 
les  tentarives  d'un  amant  ,  &  n'obtint 
jamais  que  les  égards  qui  fouvent  défef- 
pcrent  un  mari. 

L'amour  enfin  parut  faire  naître  une  ref- 
fource  pour  lui.  Madame  de  $»vré  aimoie 
les  plaifrrs  d'éclat.  Elle  avoit  des  talens- 
qu  elle  exerçait  dans  la  folitude  ;  le  grand 
jour  leur  manquoit-  Sivré  fut  qu'ayant 
aflîfté  à  un  fpeétacle  particulier,  elle  avoir 
parlé  de  la  fupériorité  de  fa  voix  fur  celtes 
qu'elle  avoit  entendues  ;  &  qu'elle  avoit 
defiré  en  fecret  un  théâtre  &  des  fpe&a- 
teurs.  Il  fait  tracer  le  plan  d'une  falle,  & 
le  tableau  d'une  fête.  Une  amie  fut  char- 
gée de  lui  préfenter  l'un  &  l'autre ,  avec 
le  billet  qui  fuit  :  »  Les  plaifirs  font  à  vos 
»  ordres  prononcez  ,  &  mes  vœux  feront 
»  remplis.  Heureux  fi  je  puis  avoir  ima- 
»  giné  quelque  chofe  qui  vous  foit  plus 
»  agréable  que  moi  «  !  Madame  de  Sivré 
vit  l'engagement  qu'elle  alloit  prendre , 
en  acceptant  ;  elle  refufa  en  ces  termes  : 
»  Le  cœur  qui  m'offre  des  plaifirs  eft  sût 
n  de  ma  reconnoiffance  •,  les  charmes 
»  qu'ils  pourroient  m'ofîrir  ne  m'aveu- 
*  glent  pas  fur  l'impuiflance  de  m'acouic- 
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»  ter  :  &  je*  me  reproche  des  defirs  qui  nie" 
*  réduifcnt  à  repérer  un  aveu  aufîî  trille  ». 

M.  de  Sivré  fenrir  que  Ton  fort  étoiç 
décidé  :  il  ne  tenta  plus  rien  ,  &  le  cha- 
grin s*empara  de  lui.  Le  monde  lui  de- 
vint odieux;  il  prit,  encore  une  fois  ,  Je 
parti  de  la  retraite  .  Sa  femme  efpéra  que 
l'éloignement  contribueroit  à  fa  tranquil- 
lité ;  &  quoique  touchée  de  la  triftefle  de 
&s  adieux ,  elle  les  reçut  fans  foiblefle. 

Sivré  étoit  à  peine  parti ,  qu'il  fe  pré* 
fenta  à  la  Cour  la  plus  favorable  occa^- 
lîon  pour  lui.  Elle  étoit  telle  que  la  for- 
tune de  fa  maifon  étoit  atfurée  ,  s'il  vou- 
Ioit  la  faifir  ;  fa  gloire  même  exigeoit 
qu'il  ne  la  laifsât  pas  échapper  ;  c'étoit 
une  de  ces  occafions  qui  décident  abfo<- 
îument  du  fort  &  de  la  réputation  d'un, 
homme  de  qualité. 

Sivré  avoir  toujours  cre  un  homme1 
rrès -ambitieux  ;  fa  femme  ne  douta  pas 
qu'une  lettre  ne  ranimât  tous  les  vœux 
qu'il  avoir  formés  pour  fon  élévation  , 
éi  que  fon  retour  ne  fût  fa  réponfe.  Elle 
dépêcha  un  Courier  ;  fon  attente  fut  trom- 
pée. M.  de  Sivré  manda  que  fon  ame 
n'étoit  plus  fenfible  à  rien  ,  &  que  les 
Biépris  de  l'amour  faifoient  le  fien  pour  i* 
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fortune.  Il  flnilîbic  fa  lettre  par  la  prière 
de  n'être  fias  troublé  dans  fa  ftoïque  ré- 
folution.  Madame  de  Sivré  ,  roujourt 
raifonnable  ,  &  devenue  vertueufe  ,  (en* 
tic  que  la  conduite  ne  dépendoit  plus 
d'elle  ;  elle  vit  la  gloire  de  Ton  mari 
comme  un  dépôt  qui  lui  étoit  confie  ;  & 
elle  ne  loufTrir  pas  même  que  t'a  réflexion; 
s'arrêtât  fur  le  facrifice  quelle  alloir  faire  > 
à  peine  permit-elle  à  Ton  imagination  de 
lui  ofFriE  l'image  du  Chevalier ,  -qu'elle 
chériîïoit  toujouts.  L'ordre  avoit  été  don- 
né pour  des  chevaux  ;  ils  éroiem  dé. a  à  fa> 
voiture:  on  vint  l'en  avertir,  6c  elle  al- 
toit  defcendre ,  lorfque  le  Chevalier  s'of- 
frit à  (es  yeux,  &  tomba  à  fes  genoux. 
»  Je  fuis  inftruit  de  votre  dcparr,  de  votre 
•  motif,  de  votre  réfolution  ,  lui  dit-il; 
n  vous  me  caufez  tous  les  maux  à  U  fois  j 
*»  Je  vous  idolâtre  malgré  vos  rigueurs; 
»  je  fuis  le  rival  de  votre  mari  pour  la 
a>  place  que  vous  voulez  qu'il  ambi- 
»  tionne  ;  voyez  mon  fort:  s'il  revient, 
»  il  l'emportera  fur  moi  ,  &  je  devinerai 
»aifcment  par  quels  moyens  vous  aurez: 
5>  décidé  fon  retour  :  ne  m'àuafïinez- 
»•  point  ;  fouvenez  •  vous  de  mon  amour  * 
h.  de  vos  bontés ,   de  vos    premiers    &£• 
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»  mens.  . .  — -  Je  me  fouviens  de  mon  de- 
*  voir  ,  lui  dit-elle  ,  en  verfanr  une  larme  ; 
»»  je  vous  perds ,  &  ne  vous  trahis  point  ; 
x  mon  cœur  vous  accorde  les  regret1; 
»  dont  h  eft  capable j  îaiiïez moi  croire 
>»  que  vous  y  trouverez  quelques  char- 
»  mes  ;  laifïez-moi  mériter  votre  eftime», 
A  ces  mots  ,  elle  franchit  les  apparte- 
mens  :  fes  valets  l'atrendoient  ;  elle  fe 
fentit  foulagée  :  le  Chevalier  fe  retira  , 
elle  partir.   Trois  jours  après  ,   Con   mari 

étoit  à  Verfailles On   peut  être  plu* 

vertueufe  que  Madame  de  Sivrc  ;  o»  ne 
peut  guères  être  plus  fublime. 


M 


Lettre  v i ï. 


on  cher  Sanfei .  votre  anecdote  s 
un  caractère  d'honnêteté  dont  je  vous  re- 
mercie. Ne  vous  avifez  pas  de  vous  re- 
procher le  cadre  &  l'enluminure  que 
vous  avez  mis  à  ce  joli  tableau.  Les  fujets 
fini  pies  doivent  être  relevés  ;  il  faut  feu- 
lement leur  conferver  le  naturel  ;  c'eft 
un  art  ;  &  vous  Fe  poffedez  ,  quoi  que 
vous  en  difîez.  Envoyez-moi  beaucoup 
de  ces  chofcs-là;  mon  embarras  fera  de 
les  payer >•  mais  on  ne  craint  pas  de  con- 
tracter des  dettes  avec  l'amitié.  Madame 
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de  Monviile  ,  qui  eft  fi  lupérieure  en  tout , 
qu'tlle  ne  fauroit  érie  jaloufe  d'aucune 
efpc'ce  d'élévation  .  doit  goûter  infiniment 
le  caractère  iubl  me  de  \adame  de  iivré. 
Pour  la  cendre  .\  :  ru  qui  le  ,  je  m'imagine 
(pui'.qu'ii  huit  le  dire  qu'elle  voit  avec 
moins  d'admiration  une  vertu  qui  fait? 
fuppolet  plus  de  raifonnement  que  de. 
paflion.  Je  Luis  de  l'avis  des  deux  amis. 
Tout  à  tour  Madame  de  Sivré  fait  naître 
en  moi  des  opinions  différentes;  cepen- 
dant je  vous  avoue  que  toujours  I'eftime 
lui  refte  ,  &  même  le  goût  qu'elle  m'a 
d'abord  infpiré. 

A  Madame  de  MonvilU. 

O  ferai -je  dire  à  Madame  la  Comte !fe  » 
qui  a  voulu  mon  voyage  >  que  je  fouffre  in* 
finiment  de  ion  abfence?On  ne  peut  fans 
doute  erre  mieux  traite  que  je  le  fuis 
ici  ;  &  un  homme  qui  vient  d'écrire  de 
vieux  monumens  ,  ne  méritoit  pas  de 
trouver  des  manières  &  des  grâces  fi  ai- 
mables &  fi  nouvelles ',  mais  l'imagination 
fait  les  deftinées;  la  mienne  ,  nattée  un 
moment  de  ce  qui  lui  eft  offert ,  rétrograde- 
bientôt,  v^rs  ce  qu'elle  a  perdu» 
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Je  pourrois  donc  me  plaindre  de  vous  , 
quand  je  vous  oblige  ,  cV  vous  prier  de  me 
laifler  du  moins  le  repos;  mais  vous  m'é- 
couteriez  avec  le  fang-froid  terrible  qui 
fut  cent  fois  votre  réponfe.  11  faut  donc 
travailler  pour  vous ,  &  me  contenter  de 
fentir  le  mérite  de  mon  facrifke. 

A  Madame  de  Méran, 

Oui  ,  belle  ab fente  ,  à  trente  lieues  dé 
tous,  &  ie  les  mefure  fans  mourir!  mais 
vous  eft-il  fi  difficile  de  penfer  que  je 
dois  mon  courage  au  plaint  non  inter- 
rompu de  m'occuper  de  vous  ? . . . .  Fran- 
chement ,  je  viens  de  gronder  la  Corn» 
teffe  de  m'avoir  envoyée  ici  ;  &  vous  avez 
déjà  lu  mes  reproches.  Un  Auteur  char- 
mant ,  devenu  homme  bien  refpectable  > 
a  dit  : 

Peuquoi  chercher  fi  loin  la  Gloire  f 
Le  Plaifir  eft  fî  prèi  de  nous  ! 

Je  dois  oppofer  cette  maxime  immor- 
telle à  la  fantaifie  dont  je  me  plains  ;  mais 
une  femme  qui  exprime  fes  volontés  v 
femble  emprunter  le  pouvoir  fuprême  ; 
notre  force  nous  eft  ravie  par  un  fcul   re- 
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gard. .  .  .  Vous  êtes  donc  fâchée  qae  ie 
n'envifage  pas  la  Province  comme  un 
tombeau-  Pourquoi  vouloir  me  faire  plus 
malheureux  qae  «e  ne  fuis  ?  pourquoi  vou- 
loir que  je  fois  injufte  ?  Je  puis}  ajouter 
d'ailleurs  ce  que  vous  rendez  (î  délicieu- 
{"ement  par  votre  voix  aimable  : 

Que  craignez-vous,  charmante  Reine  ? 
On  n'a  point  d'ennemis  ,  quand  on  a  tant  d'at- 
traits. 

Oui  ,  la  Province ,  les  grandes   Ville* , 
font  C\  fupérieures  au  tableau  fantaftiqua 
que    l'ignorance   &   la  fatuité  en   tracent 
tous  les  jours  ,  qu'elles  peuvent  offrir  de* 
ob  ets  d'amufement  à  l'efprit  le  plus  dé- 
licat ;  mais  votre  crainte  devient  de  la  pu- 
sillanimité dans  les  circonftances  où   nous 
nous  trouvons.   Madame  de   Monville  efi: 
plus    tranquille    que   vous  ;  je  fuis    affez 
contratiant    pout    vous   prier   de    penfer 
comme  elle. 

jîu   Chevalier  de  Sanfci, 

Vous  recevrez  dans  très-peu  de  jour* 
ce  que  j'ai  pu  réparer.  Si  vous  fentez  le 
prix  des  chofes  agréables  que  vous  m'a- 
vez déjà  adreflees,  vous  devez  me  trou-. 


46  BIBLIOTHEQUE 

ver  d'une  iuéïa&itude  horrible  à  m'ae- 
quirter  Je  reponds  au  reproche  ,  en  at- 
tendant qu'il  vienne  :  je  ne  puis  rien  pré- 
férer au  plaifîr  d'entretenir  trois  per(on- 
nes  qui  m'inrcreiTeat  plus  que  l'Univers  ; 
mais  je  me  dois  auffi  à  quantité  de  per- 
sonnes qui  me  tourmentent  obligeam- 
ment. On  difpofe  fi  bien  de  mes  heures  , 
dans  les  arrangemens  dont  je  fuis  l'objet, 
qu'un  efclave  e(l  moins  aftujetti  à  Tes 
fers  ;  il  n'y  a  que  le  cœur  qui  foit  libre  : 
que  le  plaifir  de  vous  le  dire  me  ferve 
d'exeufe  auprès  de  vous  /  Adieu. 


LETTRE     VIH. 

De  -Madame  de  Monv'dle  au  C&mte  de 
Verrai. 

y)  u  ak  d  on  a  vu  l'orage  &  la  tempête  , 
on  fe  familiatife  avec  les  petits  nuages 
qui  obfcurciiTent  la  férenité  du  ciel  Je 
vois  donc  ,  fans  allarmes ,  la  paillon  que 
,]a  petite  conferve  pour  vous  ;  je  fuis 
même  adez  tranquille  peur  vous  en  pein- 
dre  philoLpphiquement   les  effets.   D'à- 
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bord  ,   c'eft    une    amitié    extrême     pour 
moi  ,  qui  n'exifte  que  parce  que  je  vous 
intéreile  :  je   vois   enfuirc    une    agitation 
qui    ébranle    la    machine ,  lorlque    vous 
employez  dans  vos  lettres  ,    de  ce*  mots 
de   familiarité,  qui   ptroifTent    dictes  par 
la  raillerie.  Elle    conferve  tant  d'amour  , 
qu'elle  en  a   du   refped    pour  elle  -y  elle 
croit,  avec  rai  Ton  ,  que  le  même  refpe& 
lui  eft  dû  ;  &   fa  douce  prétention  fe  con- 
vertit en  tourment  ,  lorfqu'elle  croit  que 
vous  voyez  de  la  foiblcfle  dans  un  excès 
dont  elle  s'honore.    Vous    jugez    qu'elle 
rie  me   dit    pas  ce    qu'elle    penfe  à    cet 
égard  !  Me  confier  fes   peines  ,  ce   feroit 
m'entretenir    de    fon   amour   d'une    ma* 
nicre  trop  particulière;   &  elle  a   la  dé- 
licatetfe  de  mefurer  ce    qu'elle  en    laifle 
paroître ,   à  ce    que    je    me  plais    moi- 
même,   à   montrer   du  mien.   Mais  je  ne 
ferois    pas    mieux  inftruite    quand     elle 
s'expliqueroit    mieux.   J'ai  l'œil    fixe   fur 
ce  cœur-là  ;  tout  ce    qui  s'y  pafle   m'in- 
téreiïe  trop  pour   m'echapper  ;  &  je  vous 
avoue  que  ,  ne  pouvant  lui  reprocher  d'ai- 
mer  beaucoup  ,  ni    oublier  ce  qu'elle  a 
fait  pour  moi  ,   je   fuis  contrainte  de  la 
plaindre    on    peu.   Nous    nous  Tommes 
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-fait ,  toutes  deux ,  une  efpèce  de  loi  de 
ne  pas  vous  écrire  en  particulier  .  &,  je 
manque  à  la  convention  ;  mais  c'eft  pouc 
Ion  intérêt  ;  Se  je  me  le  pardonne.  Faites 
quelque  attention  au  motif  de  ma  lettre; 
je  ne  crois  pas  exiger  un  facrifice.  Eviter 
auffi  de  parler  trop  favorablement  de  la 
Province ,  &  des  Villes  on  vous  porterez 
fuceffivement  vos  pas.  Je  juge  de  l'effet 
que  cela  produit  fur  fon  cœur.  Elle  voit 
un  inconstant  dans  un  homme  équita- 
ble ;  elle  en  peut  devenir  mauiïade  ;  & 
pour  vous  comme  pour  moi ,  ce  feroit 
lia  être  malheureux  ,  dont  il  ne  nous  fe- 
roit jamais  permis  de  rire.  Adieu. 

i      B  I  —  '■-« — » 

LETTRE    IX. 

VuChcvalierdt  Sanfei  au  Comte itVerv al, 

J  E  tranferis  des  jeux  de  mots  que  vous 
lirez  fous  le  titre  de  Mit«.morphofe\  On 
riroit  aujourd'hui  d'un  homme  qui  écri- 
roit  de  pareilles  fadaifes  :  je  n'en  avoue- 
rai pas  moins  la  forte  de  goût  que  j'ai 
pour  elles-  J'y  trouve  un  efprit  qui  n'eft 
point  fans  travail  ;  6c  la  difficulté  vaincue 

fous 
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fous  l'air  de  la  fimplicité.  Nos  Poètes  font 
plus  Philofophes,  mais  ils  ne  fonr  guère 
cjue  cela^  ils  dédaigneroienc  même  de 
rendre  la  nature,  en  l'imitant.  Je  ne  fais 
s'il  eft  permis  à  la  Poéfie  de  s'éloigner  ainft 
de  Ton, origine,  &  de  prendre  fur-tout  cec 
air.de  mépris  en  s'en  éloignant. 

MÉTAMORPHOSE. 

<Cc  léger  éventail  fut  un  jeune  inconfiant 
AfTez.  favorifé  de  toutes  lès  maitrcfTes  ; 
Mais  parce  que  fon  feu  ne  duroit  qu'un  infîant 
11  n'en  eut  que  du  vent  après  mille  promefTes, 

Tantôt  il  fe  refTerre,  &  tantôt  il  s'étend; 
11  ufe  de  furprile,  il  fe  fert  de  fîncffe. 
Aufïi-tôt  que  l'Amour  veut  le  rendre  content, 
Il  devient  infenfible  à  fcs  douces  carefles. 

Ennemi  de  lui-même,  il  détruit  fon  travail. 
Enfin  cet  éventé  devient  un  éventail , 
Et  fa  légèreté  paroït  toujours  extrême  : 
Chaque  Dame  a  fur  lui  fon  pouvoir  cfTayé  ; 
.Mais  il  fait  pour  autrui  ce  qu'on  fit  pour  lui- 
même  ; 
Et  paye  avec  du  vent,  comme  il  en  fut  payé. 
J77>.   Janvier.  i«.  y0l,  Q 
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MÉTAMORPHOSI. 

L'ombre  fut  autrefois  &  fi  blanche  &  fî  belle  » 
Que  plus  de  mille  cœurs  fe  prirent  dans  fe-  rets  ; 
M^is  elle  eut  ce  caprice,  &  fon  humeur  fut  telle  « 
Qu'elle  en  fit  méprifer  Ta  grâce  &  Tes  attraits. 

Le  foleil  l'aima  tant  ,  qu'il  defeendit  exprès 
Afin  de  lui  vouer  un  fervice  fidèle  ; 
Mais  elle  l'éyitoit  quand  il  venoit  vers  elle  ; 
Et  quand  il  s'en  alloit ,  elle  couroit  aprèç. 

Fâché  de  ne  pouvoir  obtenir  la  viéïoire, 

11  gâta  tous  fes  traits ,  la  rendant  toute  noire  j 

Et  de  fa  paffion  ,  ce  fut»là  tout  le  fruit. 

Depuis  ,  fuivant  toujours  i'inflind  qu'elle  eut 

dans  l'ame  , 
Elle  fuit  qui  la  fuit ,  elle  fuit  qui  la  fuit  ; 
Témoignage  certain  qu'elle  eft  encore  femme, 

JMiTAMORPHOSB, 

Celle  qui  maintenant  n'eft  plus  qu'une  chandelle i 
Fut  douée  autrefois  d'une  aimable  beauté  : 
Mais  de  trop  de  rigueur  elle  fit  vanité  , 
Et  patut  ©rgieilleufe  autant  qu'elle  étoit  belle. 
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Elle  eut  tant  de  mépris  ;  *  fa.  froidure  fut  telle 
Qu'au  lieu  de  relâcher  de  fa  févérité  , 
D'un  regard  qui  montroit  fa  fière  dureté, 
Elle  vit  les  huraaws  fe  confumer  pour  elle. 

Mais  l'Amour,  qui  de  nous  fait  tout  ce  qu'il  lui 

plaît , 
De  ce  qu'elle  étoit  lors  ,  en  a  fait  ce  qu'elle  e£» 
Témoignant  en  cela  fa  fagefîè  profonde. 
Il  a  puni  le  cœur  qui  s'était  rebellé  : 
Et  comme  tout  le  monde  a  pour  elle  brûlé  v 
On  la  voit  aujourd'hui  brûler  pour  tout  le  monde* 


LETTRE    X. 

De  MatUme  de  Meran  mu  Comte 
de  Demi, 

J_jE  devoir  des  conventions ,  cV  la  gloire 
des  facrifices,  s'oppofent  dans  mon  cœur 
à  la  Lettre  que  je  vous  écris  ;  je  cède  à 
fa  nature  en  condamnant  ma  foiblefle. 
Lorfque  je  renonçai  au  droit  que  me 
donnoit  fur  vous  l'orHe  de  votre  main  * 
je  pris  le  courage  pour  la  raifon  ;  &  je 
m'imaginai  que  l'amour  que  j'avois  fou"? 

Cij 
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;mis,  refleroit  fidèle  aux  loi*  de  la  victoi- 
re. Hélas  1  tout  eft  erreur  dans   les  paf- 
iîons.  Un  mot  que  vous  écrivez,  renverfe 
ma  tête.  Pouvez-vous  oublier  le  caractè- 
re de  mes  fentimens,  &  me  contraindre 
à  vous  les  rappeller  par  la  triftetre  des  re- 
proches ?  Que    figniiîe  ce  ton  de   pJaifan- 
2erie  répandu  dans   toutes  les  Lettres  où 
vous  parlez  de  moi  ?  Suis  je  devenue  ridi- 
cule  à  vos  yeux  par    une  fenfîbilité  qui 
vous  fît  refpecter  mon   cœur  f  Etes-vous 
Jionteux  d'avoir  eu  pitié  de  mes  maux  ? 
Voulez-vous   me    punir    de  mon    triom- 
phe ,  ou   me  guérir  de  mon  amour  ?  Je 
fuis  obligée  de  vous  interroger,  6c  peut- 
être  rirez  vous  de  mon  inquiétude  :  peut- 
être  aufîl  n'avez  vous    aucun  des   motifs 
que  j'ai  le  malheur  de  vous  prêter  :  peut- 
être    allex-vous  mç   confondre  ,  en    me 
difaut  que  ce  ton  de  plailanterie  que  je 
vous    reproche,  n'eft   qu'un   effet  de  la 
combinai  Ton  de  vos  douleurs.  Inftruit  de 
celles  que  je  veux  vous  cacher ,  &  qu'or» 
foupçonne,  pénétré  du  facrifice    qui  les 
caufe,ne    pouvant   envifager  mon   état 
fans    fournir ,  vous    n'affectez    peut-être 
de  me  plaifanter,   que    dans  l'eipoir  de 
roc  faire  foudre  /  Ah  1  Dcrval ,  qu'il  me 


DES    ROMANS.         y* 


feroit  doux  de  croire  ce  que  je  îuppoTe 
"ici,  6c  d'avoir  une  ofFenfe  à  réparer! 
Vous  connoiflez  mon  coeur  i  il  n>y  aur*' 
jamais  pour  moi  de  plaifir  égal  à  celui 
de  vous  voir  occupe  de  moi.  Mais  ce 
bonheur  m'eit  -  il  réfervél  combien  je 
fuis  loin  de  le  croire  !  combien  je  dois 
craindre  Tillufion  en  vous  prêtant  des 
vues  qui  rendent  nos  âmes  rivales  par 
leur  délicatefTe  /  Oui ,  l'attention  de  m'é- 
gayer  ,  quand  vous  fouffrez  de  mes 
maux ,  feroit  le  foin  le  plus  délicat  i  &c 
Je  tort  de  m'y  être  méprife,  entraînè- 
rent des  regrets  bien  doux  -,  mais  ce* 
flatteufes  idées  ne  s'orrrent  que  pour 
difparoître.  Le  Ciel  m'eft  témoin  que 
je  n'ambitionne  pas  le  bonheur  que  ie 
peins.  Soumife  à  ma  deflinée,  je  fouf- 
fre  ,  fans  étonnement  ,  &  fans  murmu- 
re ,  de  n'occuper  qu'une  féconde  place 
dans  votre  cœur  ;  il  me  1  urrît  de  n'avoir 
pas  à  me  plaindre  pour  être  contente. 
Voyez  combien  un  reproche  devient  lé- 
gitime &  cruel  pour  moi  quand  vous 
venez  me  l'arracher  !  Ménagez  mon 
extrême  fenfibilité  ;  un  feul  tort  peut: 
me  coûter  la  vie  ;  &  vous  êtes  capable 
d'en   avoir   de   plus    d'une   efpèce ,  ti   la 
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•lérifion    fut    le    motif    des    exprefïïons 
dont  je  me  plains....  J'ai  commencé  par 
condamner   la  Lettre  que  je  vous  écris. 
Vous  me   verrez  donc  fans  furprife  me 
livrer    à    toutes    mes     préventions  ,    & 
tous    faire  éprouver   toute  ma  fincérité. 
Pourquoi  me  vanter  la  Province ,  quand 
tous    favez  que  je  compte  les  momens 
ée  votre  abfence  ?  Il  faut  être  jufte,  fans 
doute  ;  &  je  fuis  bien  incapable  d'exiger 
que    vous  vous  écartiez    de  ce   principe 
envers  des  gens  qui  vous  reçoivent  bien  , 
Se   en  qui  vous  rencontrez  des  qualités  -, 
mais  il  y  a  une  juftice  qu'on   rend    fé- 
lieufement,  &   qui  ne   part   que  de  la 
raifon.   Celle  que  vous  rendez  ici ,  pa- 
roît   être  le   cri  du   cœur ,  le   tribut  dû 
plaifir.  Du  plaîfir  !  pouvez-vous  le  trou- 
ver à  trente  lieues  d'une  femme  qui  me- 
fure  l'efpace   qui  vous  fépare  d  elle ,  & 
qui  gémit  loin  de  vous }  Vous  favez  ce 
que  je  penfe  &  ce  que  je  fouefre  quand 
Je  ne  vous  vois  pas  ;  votre  légèreté  na- 
turelle   autorife    bien  les    foupçons,   & 
vous   me    biffez  croire    que    vous    vous 
amufez  ?  vous  excitez  mon  imagination 
à  me  créer   des  rivales  ?   Ah   !  Dervat  , 
Derval  ;  il  règne  dans  votre  procédé  une 
négligence  de  foins  qui  équivaitt  au  re- 
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fus  des  égards.  Je  ne  fais  que  penfer  d'un 
homme  qui  m'expofe  à  penfer  mal  de  fui. 
Je  defire  de  n'être  pas  conrrainte  de  me  faire 
enfin  à  moi-même  tous  les  reproches  que  je 
vous  épargne. 

Billet  parti cu]i et  du  Comte  de  Verrai  a  la 
Comtefle  de  Monvilie, 

Vous  me  prouvez  que  tout  ce  qui  peut 
intérefter  le  cœur  eft  de  quelqu'irnpor-- 
tance.  J'érois  loin  de  vouloir  blelTer  ce- 
lui de  la  Marquife  ;  &  cependant  (  à 
l'intention  près  )  je  faifois  une  chofe 
atroce-  Soyez  convaincue  de  ma  recon- 
noi (Tance.  La  délicate/Te  de  vos  foins  éga* 
le  la  pureté  de  mes  idées  Vous  ne  vou- 
lez pas  que  j'oublie  ce  que  la  Marquife 
a  fait  pour  vous,  &  moi  e  n'oublierai 
jamais  ce  que  vous  venez  de  faire  pour 
elle.  11  eft  bien  doux  d'avoir  à  fe  rap- 
peller  toute  la  vie,  des  traits  auflï  fubîi- 
mes.  Il  lufïîroit,  pour  en  être  très  tou- 
ché ,  d'en  être  le  témoin  :  que  ne  doir  pas 
me  faire  éprouver  le  bonheur  d'en  être 
l'objet  ?  Je  vous  réitère  mes  très-juftes 
remercimens;  la  fimplicité  de  mes  ex- 
prefliens  eft  la  preuve  de  l'émotion  que 

eiv 
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j'éprouve  en  réalifant  votre  Lettre.  Je 
fuis  tenté  d'imiter  cet  Efpagnol  ,  qui  3 
pénétré  des  grandeurs  de  l'Etre-Suprême  , 
&  défefpcrant  de  le  louer  d'une  manière 
affez  fublime  ,  décompofa  l'Alphabet  , 
Se  lui  offrant ,  lui  dit  :  Mon  Dieu  ,  voilà 
toutes  les  lettres  ,/^rme^en  l'éloge  le  plus 
digne  de   vous. 

Billet  particulier  du  Comte  de  Derval  à  la 
Marquife  de  Mer  an. 

Vous  venez  d'éprouver  ma   fenfibiiité 

tle   la   manière  la   plus  cruelle.  Je    crois 

que  je  préférerois   le  malheur  d'avoir  des 

torts    avec  vous ,  à   celui  de    vous    voir 

m'en     fuppofer.    Il    feroit    certainement 

plus    facile  de  corriger   mon    cœur ,  que 

de   guérir  votre  efprit.   Me   fuppofer  Ats 

intentions  aufîï  odieufes  ?   quel  outrage  I 

quel  délire  !  Non,  vous  ne  connoilTez  ni 

vos    droits  fur   un   coeur   honnête ,  ni    le 

pîaifir  que  je  goûte  à  nourrir  mon  ref- 

pect    des  idées  les  plus   tendres.  Puifque 

le    fort  a  voulu    que    je   devinffe    l'objet 

de  vos  préventions ,  vous  avez  bien  fait 

de  m'apprendre  mon   malheur.   La  fran- 

chife  de    vos  reproches   me  prouve  que 
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vous  raifonnez  encore.  Oubliez  nos  pé- 
nibles conventions  toutes  les  fois  que 
vous  croirez  avoir  à  vous  plaindre  :  gar- 
dez-vous même  de  vous  taire  jamais 
dans  de  pareilles  circonstances.  Où  en 
ferois-je  ,  fi,  vous  contraignant  à  diffi- 
muler  avec  moi  ,  j'apprenois  trop  tard 
les  tourmens  que  je  vous  aurois  involon- 
tairement caufés  ?  Je  connois  la  fenfibi- 
litc  que  je  crains-,  &  je  fais  que  la  mien- 
ne feroit  mife  à  une  épreuve  qui  entraî- 
neroit  la  perte  éternelle  de  mon  repos.  Je 
crois  me  juftifîer  par  chaque  mot  de  m» 
Lettre.  Reîifez-la  cent  fois  ;  peignez-vous 
mon  trouble  ,  mon  agitation  ,  ma  douleur 
en  récrivant  :  interprétez  tout  ce  que  je 
vous  dis  ;  devinez  ce  que  je  ne  vous  dis 
point  ;  &  ofez  m'offenfer  par  de  nouveaux 
foupçons. 

Billet  particulier  du  Comte  de  Derval  eu 
Chevalier  de  Sanfei. 

Je  pourrois  dire  qu'un  fcntiment  pro- 
phétique me  conduifoit,  il  y  a  quelque* 
jours  ,  lorfque  je  vous  écrivis  pour  vouf 
prier  de  redoubler  vos  foins  auprès  de 
Madame   de  M  cran.  Elle  m'a  écrie  une 

Ci 
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Lettre    qui    m'ôteroit    la    liberté    d'êtra 
loin  d'elle,  fi  je  ne  comptois  abfolument 
fur  vous.  Si  vous  la  preflez  un  peu ,  elle 
fera  charmée  de  vous  inftruire  •,  elle  vous 
montrera  aufli  maréponfe;  vous  en  ferez 
content;  mais  je  dois  compter  beaucoup 
plus  fur  ce  que  vous  direz  ,  que  fur  ce 
que  je  puis  écrire.  Les  Lettres  font  per- 
dues lorfque  la  prévention  commence  à 
fe  former.  N'épargnez  rien  pour  rétablir 
le  calme,  &  pour  prévenir  le  retour  de 
l'orage;  ce  fera  me  rendre  à  moi-même 
un  très-grand  fervice ,  car  je  foufFre  beau- 
coup. Je  vous  ai   fait  juger  d'avance  de 
ma    fituation    par  l'aveu  de  mes    fenti- 
mens;  ils  augmentent,  à  chaque  inftant, 
pour  cette  infortunée  ;  le  trouble  s'y  mê- 
le ;  je  ne  fuis  guères  en  état  de  me  re- 
cueillir, &  de  vous  rendre  à  tous  les  fer- 
vices  que  vous  attendez  de  moi.  La  pro- 
bité fuffiroit  pour  porter  toutes  mes  peni- 
fées  vers  l'objet  dont  j'ai  à  refpeâer  les 
tourmens  :  l'amour  achève   de  me  le  re- 
commander ,    &  mon  cceur    fe   nourrir 
de  la  trifteffe  d'un  fpedacle  où  je  joue 
\tn  rôle    auiît   important.    Madame  de 
Uonvitle ,  par   fes   avis  ,  avoit  prévenu 
les  reproches  de  fa  rivale  ',  elle  a  lu  dams 
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fon  cœur  -,  elle  m'en   peint  le   defordre 
iecret  >  U  toute  la  Lettre  porte  fur  la  né- 
ceffité   de  ménager  une  ame  auffi  fend- 
oie.  Vous  ne   trahirez  donc   point  l'ami- 
tié  en   plaignant   les  peines   de  l'amour. 
Madame   de  Monville  yous  y  exciteroir , 
Ci   les    confidences  que    je   vous  fais    lui 
étoient     connues.      Quelle     délie atelTe    ! 
quelle    fublimité  !    Croyez-vous   qu'il  y 
ait  dans  le  monde  une   femme  à  mettre 
en  comparaifon  avec  les  deux  que  cha- 
que inftant  offre  à  notre  admiration  ?  Je 
vous   avoue    que  tant    de   grandeur    me 
rend  bien  petit  ;  &  je   crois  qu'à  la  En 
j'éprouverai    quelque   honte  à  occuper  (î 
parfaitement  deux  êtres  auffi  fupérieurs  à 
moi.  Adieu  ,  mon  cher  Sanfei  ;  je  compte 
fur  l'art  de  perfuader  que  :e  vous  connois  : 
eftimez-moi  adez  pour  vous  faire  ,  du  fer- 
vice  que  vous  me  rendez ,  l'opinion  que 
j'en  ai  moi-même. 

Billet  particulier  du   Chevalier  de  Sanfei 
au  Comte  de  Derpal. 

J'ai  rempli  tous  vos  vœux  :  l'on  éft  plvs 
tranquille ,  &  vous  pouvez  ,  fur  ma  pa- 
«oie,  reprendre  le  fil  de  vos  occupations» 

Ç  vj 
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Rien  de  ce  que  j'ai  appris  ne  m'a  éton- 
né. J'ai  toujours  envifagé  l'extrême 
amour  comme  un  délire  :  il  n'en  eft  pas 
moins  refpectable  par  l'objet  qui  le  fait 
naître  :  à  coup  sûr,  il  ne  vient  pas  du 
jfeul  mouvement  du  cœur  ;  il  faut  que 
le  premier  feu  qui  s'allume  foit  foufïlé 
•&  entretenu  ,  pour  produire  un  incen- 
die ;  nos  foins  en  font  l'aliment  ;  nous 
contractons  donc  des  devoirs*  toutes  les 
fois  que  nous  parvenons  à  les  faire  ai- 
mer :  vous  avez  fur  cela  des  idées  fi  bien 
garanties  par  l'honnêteté  de  vos  procé- 
dés ,  qu'il  m'eft  permis  de  vous  laifler 
foupçonner  le  motif  de  ma  réflexion.  J'a- 
vouerai cependant  que  la  fituation  que 
me  fait  l'amitié ,  à  cet  égard ,  eft  pour 
moi  un  objet  de  gêne  &  d'inquiétude» 
Madame  de  Monville  m'infpire  un  ref- 
peét  dont  le  continuel  efFet  eft  de  répan- 
dre le  trouble  dans  mon  cœur ,  quand  je 
réfléchis  aux  fervices  que  je  vous  rends. 
Son  dernier  procédé  envers  vous  eft  pref- 
♦que  un  objet  de  douleur  pour  moi.  Je  la 
Toudrois  quelquefois  moins  fublime  :  je 
fens  que  je  deviens  coupable  envers  elle, 
quand  je  contribue  à  établir  dans  le  cœur 
de  fa  rivale  la  confiance  d'un  amour  heu- 
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reux.  Vous  pouvez  me  dire   qu'il  réfulte 
un   bien  eifentiel  des   fer  vices  que  e  me 
reproche  ;  qu  en  cherchant  à  rendre  la 
paix  à  Madame  de  Meran  ,  j'épargne  à 
Madame    de  Monville  le  fpectacle  de  vos 
convulfions  ,    &  la    connoi (Tance  du    fort 
dont  elle  eft  menacée:  il  y  a  peu  de  cho- 
fe  à  répondre  à   cela  ;    mais   les    regrets 
prennent  la    place    des    remords  ;    &  je 
n'en    vois   pas  moins    dans  Madame  de 
Monville  une  femme   un  peu  trahie,  & 
un   amour   aiïei  mal  récompenfé.  Excu- 
fez   ces    réflexions   ,    &c    conduifez-vous 
de    manière    que  du    moins  la  trahifon 
que  nous  pouvons   nous  reprocher  ,  l'un 
&  l'autre  ,  ne  devienne  pas   le   crime  de 
l'intention  par  la  négligence  du  myftcre. 

Billet  particulier  du  Comte  de  Dervat 
au  Chevalier  de  Sanfei. 

Perdez  vos  préjugés.  Je  ne  connois 
rien  de  fi  innocent  &  de  fi  noble  que  le 
rôle  de  confolateur.  Je  ftiis  quelquefois 
jaloux  de  vos  avantages  :  ne  foufîrez  ja- 
mais que  l'idée  de  trahifon  trouble  vo- 
tre repos.  Vous  êtes  loin  de  tromper 
Madame    de  Monville  ,    en    faifant    ua 
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bien  qu'elle  feroit   elle-même.  Connoif- 
fant  Tes    difpofitions  ,  c'eft  ,    pour  ainu* 
dire  ,  en    fon  nom   que    vous   agi  fiez  » 
vous   lui  aflurez  la   gloire ,  &  lui   épar- 
gnez la  contrainte.  Je  ne  puis  me  trom- 
per aux  mouvemens  d'un  cœur  pour  le- 
quel   j'ai  un    refpe£t  aufïï    grand.  Morf 
bonheur  eft  de  définir  Madame  de  Mon- 
ville.  Où  en    ferois-je  ,   fi  je  perdois   la 
fecuritc?   Placé   entre  deux   femmes  que 
j'aurois  à  tromper  tour-à-tour  ,  je    ne 
pourrois  voir  rien   de     plus  pénibe    que 
mes  devoirs ,  &  de  plus  affreux  que  mes 
facrifices.  L'eftime  que  j'ai   pour  la  pre- 
mière ,    me  donne  une  tranquillité  pro- 
portionnée à  ma   reconnoiflfance  ;  &  de 
toutes    les  fituations   nécessairement  op- 
pofées  au  bonheur ,  il  n'y  en  a  point  où 
les  peines   foient   plus   adoucies    par  les 
réflexions.  J'ai  donc  befoin  que  vous  me 
fécondiez    auprès    d'une  infortunée    qui 
peut  to»jours   troubler  ce   calme   incer- 
tain. Ne   la  perdez  pas  un   moment  de 
vue:  fi  vous  la  voyez   deux   jours  trifte 
ou    férieufe  ,   malgré  l'éloquence  de  î'a- 
mitié ,  foyez  afiez  courageux  pour  m'en 
anftruire  ;  je  volerai  à  fon  fecours.  Tout 
ç e  que  je  puis  faire  loin  d'elle ,  n  eft  plu* 
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innocent,  îorfque  Ton   intérêt  exige  ma 
prcfence. 

Billet  particulier  de  Madame  de    Meran 
au   Comte  de  Derval. 

J'ai  la  par-tout  que  le  fort  d'une  ame 
très-tendre  eft  de  foufFrir  toujours.  C  eit 
une  vérité  ;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  con- 
firmée :  mais  on   ferait  bien    furpns  ,  * 
l'on    rafferabloit     toutes   ces    âmes    dé- 
vouées aux  tourmens ,  de  n'en  pas t:ou"* 
ver    une    feule   qui    voulût  racheter    la 
deftinée  par  la    perte   de    fa  fenfibihte. 
Quand  je  ne  fouffre  pas  extraordinaire- 
ment,    &     que   fenvifage    cette  longue 
fuite  de  jours  qui  doivent  s'écouler   dans 
les  peines  ,  pour  les  confidérer  fans  et- 
froi ,  je  n'ai  qu'à  penfer  au  néant  qui  en- 
vironne une  ame  indifférente  :  jugez  de 
ma  réfignation  ,  lorfquun    foin   flatteur 
vient  égayer  la    perfpective  !   Pour  une 
ame  réfolue  à   fournir  .une  douleur  nou- 
velle n'eft  pas  un  fujet  de    furprife.  Un 
plaiiîr  ,  au  contraire  ,  lui  paroît  un  fonge, 
«ne  grâce  ;  l'étonnement  exerce  l'imagi- 
nation ;  &  mille  idées  charmantes  naif- 
lent  d'une  fituaûon  qui  intéretfe  juiqua 
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l'amour-propre.  Tel  eft  mon  crac  depuîs- 
que  j'ai  reçu  votre  Lettre.  JouifTez  de 
votre  ouvrage  ;  rapportez  -  vous  toutes 
mes  penfées:  je  ne  penfe,  en  effet,  que 
par  vous.  Jugez  de  la  chaîne  qui  me  lie  l 
Jugez  de  mes  tranfports,  lorfque  je  vous 
vois  vous  occuper  de  moi /....  Un  mot 
que  m'a  dit  la  Comte  (Te ,  m'a  fait  juger 
qu'elle  vous  avoit  écrit  en  faveur  de 
cette  petite  ame  ,  qui  aujourd'hui  s'é- 
panouit avec  vous.  Elle  a  rougi ,  lorfque 
je  lui  ai  fait  part  de  mes  conjectures  ,  & 
j'ai  fenri  mon  cœur  palpiter.  Quel  mo- 
ment! Quel  caractère  que  celui  de  cette 
femme  /  Je  ne  fais  s'il  eft  dés  traits  de 
vertu  plus  touchans  que  celui  qu'apprécie 
ici  ma  reconnoilfance.  Madame  de  Mon- 
ville  eft  fans  doute  très-récompenfce  de 
ce  qu'elle  a  fait,  par  le  plaifîr  délicieux 
de  fe  rendre  compte  d'une  belle  action  ; 
mais  qu'il  s'en  faut  que  je  veuille  me 
repofer  fur  fon  cœur  du  foin  d'acquitter 
le  mien  !  Elle  verra  que  fon  procédé  me 
touche  moins  par  les  confolations  qu'il 
procure  à   l'amour ,  que  par  l'éclat  qu'il 

donne  à  la  vertu Le  Chevalier  eft 

tien  digne  auffi  que  je  vous  parie  de  lui, 
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Je  l'écoute  comme  un  Philofophe ,  &  le 
goûte  comme  un  ami.  Il  n'y  a  point  de 
raifon  plus  aimable  que  la  fienne.  Je  vous 
prie  de  le  remercier  bien  tendrement  des 
obligations  que  je  lui  ai.  J'ai  le  plaiflr  de 
croire  que  vous  les  Tentez  comme  moi. 
Il  vient  de  m'apprendre  la  prometTe  que 
vous  faites  de  nous  envoyer  demain  de 
quoi  réfléchir  fur  une  matière  moins  im- 
portante que  celle  que  je  traite  dans 
toute  cette  Lettre.  Je  vous  invite  à  tenir 
parole  :  oui ,  je  fuis  à  préfent  en  état  de 
réfléchir. 

y.-  "    '  ■ 

LETTRE     XI. 

Du  Comte  de   Derval  au   Chevalier 
de   Sanfei. 

Jl  e  fats  partir  ,  par  provision ,  ce  qui  con- 
cerne Orléans  &  la  Ville  de  Blois.  Oc- 
cupé à  faire  des  courfes  &  des  recherches  , 
j'ai  peu  de  temps  pour  écrire.  Vous  at- 
tendrez encore  quelques  jours  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  fur  Chambord  ,  Amboife  , 
Marmoutiers  ,  Tours  ,  Richelieu  ,  oà 
j'arrivai  hier  au  foir ,  &  d'où  je  vous  écris. 
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Soyez  tous  trois  convaincus  que  je  ne 
perdrai  pas  un  moment"»  ceux  que  je  pafTe 
loin  de  vous  exigent  trop  de  facrïfices 
pour  que  je  veuille  les  multiplier. 

De  toutes  les  Eglifes  d'Orléans ,  celle 
de  Sainte  Croix  m'a  paru  mériter  l'atten- 
tion la  plus  particulière.  C'eft  ,  à  mon  avis , 
un  des  plus  beaux  monumens  gothique* 
de  là  France,  non  par  fa  grandeur  ,  mais 
par  la  fîmplicité  de  fon  ordonnance  , 
par  la  légèreté  de  fa  conftruclion  ,  &  par 
les  proportions  obfervces  dans  fa  corn-4 
pofltion  totale. 

J'ofe  le  dire  en  paffant ,  le  genre  go- 
thique ,  porté  à  ce  point  de  perfection  , 
devroit  être  préféré ,  pour  la  ftruclure  de 
nos  Temples ,  à  cette  multitude  d*ordre$ 
&  de  membres  d'architecture  ,  qui  nous 
autorifent  à  mettre  la  plupart  de  nos 
Eglifes  dans  la  claflè  des  maifons  des 
grands  Seigneurs. 

Quelle  nobleûe,  quelle  dignité,  quel 
repos  s'offre  aux  regards  des  Connoif- 
feurs,  en  entrant  dans  PEglife  de  Sainte- 
Croix  !  Un  caractère  religieux  y  affecte 
l'ame.  L'admiration  y  devient ,  pour  ainiî 
dire ,  contemplative  ,  &  nous  perte  à  la 
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piété.  De  grandes  hauteurs  de  voûte  *  » 
qui  élèvent  Pefprit  à  la  Divinité;  une 
élégance  ingcnieufe  qui  fatisrait  la  rai- 
fon  ;  une  /implicite  noble  qui  invite  aa 
recueillement.  Trouve-t  on  &:  éprouva- 
t-on  tout  cela  dans  nos  Egiifes  modernes? 
Tant  de  vraies  beautés,  fans  doute,  font, 
les  motifs  qui  ont  déterminé  à  faire  à  ce 
monument  un  frontifpice  dans  le  genre 
gothique.  H  fut  commencé  en  17  î6 ,  fur 
les  defîîns  de  Gabriel  père.  Cette  idée 
d'unité  des  dehors  au  dedans ,  eft  loua- 
ble i  mais  elle  fait  regretter ,  malgré  foi  » 
que  l'Architecte  de  l'Eglife  ne  l'ait  pas 
été  également  du  portail  ,  parce  que  ce 
nouveau  gothique,  qui  n'approche  pas ,  à 
beaucoup  près,  de  l'ancien,  offre  nécef- 
fairement  une  difparité  qui  nuit  abfolu» 
ment  à  l'accord  de  Penfemble. 

Je  crois  devoir  vous  dire  un  mot  du 
Cimetière  de  cette  Cathédrale  ,  placé  eri 
face  d'une  de  fes  portes  collatérales» 

Ce  Cimetière  ,  à-peu-près  de  forme 
quadrangulaire,  devoit  être  entouré  dans 


*  La  nef  de  cette  Eglife  a  trente-fix  pieds  de 
largeur,  &  cent  pieds  de  hauteur  fous  clef. 
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fon  pourtour  ,  d'une  galerie  ;  mais  un 
côté  feulement  a  été  achevé;  il  préfente' 
une  galerie  ouverte  du  côté  du  cimetière  , 
par  des  arcades  en  ogive,  qui  a  environ 
40  toifes  de  longueur  fur  27  pieds  de 
largeur.  Son  ordonnance  eft  encore  d'un 
beau  gothique,  d'un  caractère  (impie  ,  cv 
de  bon  g  ou  t.  Dans  le  préau  de  ce  monu- 
ment,  qui  fert  de  fépulture  aux  habi- 
rans,  font  pratiquées  des  folîes  profondes, 
On  y  remarque  aufîî  des  pyramides  d'of- 
femens  ,  entremêlées  de  cyprès  ,  &  des 
charniers  provisionnels  furmontés  de  hau- 
tes couvertures  d'ardoife  ,  qui  prefentenc 
Je  défordre  affez  convenable  à  ce  genre 
de  monumens.  Au  refle ,  la  galerie  qui 
exifte  ,  eft  le  feul  objet  qui  mérite  quel- 
que attention. 

Je  vais  à  préfent  vous  parler  du  nou- 
veau Pont  élevé  dans  cette  Ville.  Sa  repu- 
ration  fuffiroit  feule  pour  m'y  engager. 
Mon  intention  n'eit  pas  de  vous  en  faire 
une  defeription  exacte.  Ce  feroir  un  afTez 
grand  travail  pour  un  Architecte  même  ; 
mais  i'en  dirai  alfez  pour  fatisfaire  votre 
curiofîté. 

L'étendue  de  ce  Pont  efi:  immenfe  ,  & 
fa  flxudture  cfi:  hardie.  Il  y  avoit  une  ifîe 
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qui  féparoic  l'ancien  Pont  en  deux  par- 
ties ;  elle  a  été  détruite,  te  cette  entre  - 
prife  a  exigé  d'affez  grands  efforts.  A  la 
tête  du  Pont,  on  a  élevé  des  bâtimens 
confidérables  ,  ainfi  que  dans  la  grande 
rue  de  la  Ville  qui  y  amène;  leur  fymc- 
crie  &c  leur  régularité  en  rendent  le  coup- 
d'œil  très  agréable.  Le  tremblai  déterres 
qu'il  a  fallu  rapporter  pour  redrelfer  le 
niveau  ,  a  encore  de  quoi  étonner.  En  un 
mot,  tout  cet  ouvr.ge  eft  considérable  , 
&:  fait  époque  parmi  les  entrtprifes  de 
notre  hcc'e.  Il  a  été  fait  fur  les  deffins  Se 
fous  la  conduite  de  M.  Hupeau,  premier 
Ingénieur  des  Ponts  &  Chauffées. 

Le  Pont  eft  compolé  de  neuf  arches, 
furabaiflees  de  quatre-vingt-douze  juf- 
<juà  cent  pieds  d'ouverture,  de  quatre 
piles  de  dix-fept  pieds,  &  de  quatre  de 
dix-huit  pieds  d'épaifleur  ,  à  compter  de 
la  hauteur  des  plus  baffes  eaux  jufqu'à 
/relies  d'où  partent  la  naiflance  des  ar- 
.chçs.  Sa  longueur  ,  d'une  culée  à  l'autre, 
eft  de  cent  fcixame-fîx  toifes  quatre 
pieds ,  fur  quarante-fix  pieds  de  largeur. 
Les  trottoirs  placés  fur  toute  la  longueur 
ont  chacun  huit  pieds  de  largeur  fur  en- 
viroa   vingt-deux  pouces  d'épaifleur  ,  Ôc 
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les   murs   du  parapet   font  de    dix   huit 
pouces  d'épaifleur. 

Comme  votre  curiofite  vous  eut  fait 
aimer  les  voyages ,  vous  ne  ferez  pas  fâ- 
chés que  d'Orléans  je  vous  conduife  à 
Blois. 

Grégoire  de  Tours,  Nitard  &  Merula 
qualifient  cette  Ville  de  Capitale.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'elle  ctoit 
déjà  confidérabîe  du  terns  de  Charles  le- 
Chauve  ;  &  on  en  trouve  la  preuve  dans 
fescapmdaires.  Il  eft  encore  certain  qu'on 
y  battoit  une  efpèce  de  monnoie  dès  le 
ïixième  ficelé  ;  &  que  vers  le  huitième  , 
plufieurs  Princes  François  prenoient  la 
qualité  de  Comtes  de  Biois  ;  qu'ils  ac- 
cordèrent à  cette  Ville  plufieurs  pri- 
vilèges ;  qu'enfin  ,  les  Ducs  d'Orléans , 
&  particulièrement  Louis  Xli ,  y  firent 
fcâtir  des  éditées  publics,  des  Eglifes  , 
&c.  *. 

»       ■  .        .  ii  ■      m     i      i      i    i  ,        m 

*  Cette  ville  a  e*té  furnommée  long-teras 
la  ville  des  Rois.  Paul  Merula  l'appelle  la  ville 
royale.  Ronfard  ,  en  parlant  de  Tes  amour» , 
a'exprime  ainiï  ; 

Ville  de  gi'jis  ,  nai  fiance  de  Madame  , 
Séjoui  des  Rois  &  de  ma  volonté, 


DES     ROMANS.        71 


Le  Comté  de  Blois  contient  dii  ou 
douze  Villes  ,  près  de  cent  CHâtellenies , 
&  iîx  cents  Paroifles.  11  a  environ  quinze 
lieues  de  largeur  ,  &  quarante  de  lon- 
gueur. Le  reflort  de  ce  Comte  eft  de  l'Or- 
léanois  ,  quant  au  Gouvernement  eV  aux 
Finances;  mais  pour  les  monnoies,  i!  eft 
de  celui  de  Touraine  ;  & ,  à  la  réferve 
de  quelques  Paroifles  qui  font  des  Dio- 
cèfes  de  Tours  &  d'Orléans,  toutes  les 
autres  font  du  Diocèfe  de  cette   Ville. 

Ce  Comté    fut  réuni  à    la  Couronne 

en  1660  ,    par   la   mort   de   Gafton  de 

France ,  Duc  d'Orléans  ,  Comte  de  Mois. 

Affez  près   de  îa  ville  ,  on   trouve  trois 

différentes    forêts.    La    plus    prochaine  » 

du  côté  de  la  Beaufle,  s'appelle  la  forêt 

de  Blois  ,  &  ne   contient  à    préient   que 

5$  \6  arpens  *.  Des   deux  autres,  fituées 

au  -  delà  de   la  Loire  ,  la    première    eft 

nommée   la  forêt   de  Ru(îîe,&  contient 

6\oo  arpens.  L'autre  eft  appellée  la  forêt 

de  Boulogne  ,  &   fon    étendue    eft    de 


*  La  forêt  de  Blois ,  du  tems  de  Charles  , 
Duc  d'Orléans  ,  Comte  de  Blois  ,  père  de 
ILouisXII,  çontcnoù  huit  mille  arpens  ',  mai? 
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77 S  9  arpens.  La  Loire  *  ,  la  Sande  ,  !e 
Cher  ,  ie  Deuvron  ,  le  CoflTon  &  la 
Ciiïe  ,  arrofent  le  Biaifois  ,  le  rendent 
commerçant  ,  &  contribuent  à  rendre 
cette  Province  une  des  plus  belles  de  la 
France. 

La  ville  de  Blois  eft  fituée  au  milieu 
de  ce  beau  pays,  fur  le  bord  de  la  Loire  , 
<&  bâtie  ,  partie  en  plaine  ,  partie  en  mi- 
cote  ,  &  partie  fur  la  crête  d'une  mon- 
tagne dont  le  Commet  eft  élevé  du  foi 
de  la  ville  bafte  d'environ  6z  pieds. 
Cette  montagne  eft  d'ailleurs  fort  efcar- 
pée,  ce  qui  rend  la  plus  grande  partie 
des  rues  de  la  ville  montueules.  finueufes , 
êc  fatiguantes  ,  mais  nettes  &  falubres, 
La  ville  eft  féparée  en  deux  parties,  par 
Ja  Loire.  Ces  deux  parties  fe  communi- 


ai en  fit  abattre  une  partie  pour  construire  des 
maifons  a  tes  Officiers  &  aux  Bourgeois  de 
ia  ville  ,  aimant  mieux  ,  dit  un  Ecrivain  ,  par 
un  motif  d'humanité  afTez  rare  chez  les  Grands, 
loger  des  hommes  que  des  bêtes. 

*  Ifaac  Pont  appelle  la  Loire  l'Euphrace  de 
la  France  ;  &  Mathias  Guadus ,  le  père  des 
Neuves  de  ce  Royaume. 

quent 
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quent  par  un  pont  de  pierre  de  la  lon- 
gueur de  141  toifes  fur  4$  pieds  de 
largeur.  Ce  pont  efl:  compofé  de  1  x 
arches  ,  &  a  une  pente  de  17  pieds 
dans  le  milieu  de  fa  longueur ,  pente 
fi  inutile  6c  Ci  mal  entendue  ,  qu'un 
homme  à  cheval  n'eft  pas  apperçu  d'une 
extrémité  à  l'autre.  On  remarque  auilî 
une  pyramide  élevée  fur  la  faillie  de  la 
clef  de  la  maître  (Te  arche  du  pont  , 
porte  à- faux  qui  n'a  point  d'exemple  , 
&:  qui  ne  doit  jamais  être  imité.  Ce 
pont  efl:  accompagné  ,  de  chaque  côté , 
d'un  trottoir  de  7  pieds  4  pouces  de 
large  ,  non  compris  le  mur  de  parapet 
qui  efl:  de  2.2  pouces  d'épai fleur  fur 
2  pieds  10  pouces  de  hauteur.  Un  pont 
avoit  été  condruit  anciennement  ,  mais 
une  crue  d'eau  confidérabie  le  fit  écrou- 
ler en  171 5,  de  forte  qu'en  17 16  on 
érigea  celui  dont  je  parle  ,  fur  les  définis 
&  fous  la  conduite  de  M.  Gabriel ,  père  , 
premier  Architecte  du  Roi. 

Blois  eft  encore  remarquable  par  Ces 
fontaines.  Leurs  fources  partent  d'un 
lieu  fouterrain  ,  diftant  d'un  quart  de 
lieue  de  la  ville.  Elles  coulent  dans  des 
fentes  de  roche  ,  dans  un   large  aqu  .duc 

,77?-  Janvier.  1er.  Vol.  £) 
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.qu'on  croit  être  un  ouvrage  des  Romains. 
Toutes  ces  eaux  rallembîées  ainiî  ,  rem- 
.pli  lient  un  rélervoir  ,  &  loin  conduites 
4e  là  dans  les  divers  quartiers  de  U 
ville.  De  toutes  les  fontaines  de  Blois , 
,011  eftime  particulièrement  celle  qui  eft 
appe'.lce  la  grande  fontaine,  par  les  em- 
bellilfemens  que  Louis  XII  y  fit  faire 
fous  fon  règne. 

Il  y  a  à  Blois  deux  Collégiales ,  deux 
Abbatiales,  cinq  Paroilles,  cinq  Cou- 
ve ns  d'hommes  ,  deux  Prieurés ,  &  quatre 
Monaftères  de  filles,  non  compris  l'Hôtel- 
Dieu  &  l'Hôpital  général. 

De  tous  ces  monumens  >  l'Eglife 
Abbatiale  de  Saint  Laumer  ,  quoiqu'édi- 
|îce  du  onzième  fîecle  ,  eft  celui  qui 
mérite  le  plus  d'attention.  Il  eft  corn- 
pofé  d'aiïez  belles  malles.  Au  milieu  de 
Jacroifée,  s'élève  une  coupole  foutenue 
par  quatre  panaches,  conllru&ion  ajoutée 
a  l'ancienne  architecture  gothique.  Le 
rond-point  de  cette  Eglife  eft  auiîî  ter- 
miné par  un  cul -de -four  qui  fait  un 
bel  effet  ,  &  qui  s'a!lie  très-bien  avec 
l'ancienne  bâtifle  ,  élevée  par  les  liber 
ralités  de  Raoul  ,  Roi  de  France.  On  doit 
encore  remarquer  les  voûtes   de  la  Sacrif- 


'   ■   ■  ™  *  "I    II  '       ■  ■  ■   ■« 
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îie  ,  &  le  Cloître  des  Religieux ,  érigé 
en  1670. 

Dans  PEglife  Abbatiale  de  Bourg- 
moyen  ,  on  voit  un  retable  d'autel  orné 
d'une  Aflomption  de  la  Vierge  ,  foutenue 
par  des  nuages  ,  des  Chérubins  ,  6c 
deux  Anges  d'une  fculpture  admirable , 
d'une  belle  expreiïion  ,  &  d'une  exécu- 
tion corre&e. 

La  paroilTe  de  Saint  Soleine,  détruite 
en  grande  partie  par  un  orage  arrivé 
la  nuit  du  \6  Juin  167S  ,  &  rétablie 
par  les  bienfaits  de  Louis  XIV*,  forme 
aujourd'hui  un  aiïez  beau  monument. 
Cette  Eglife  ,  quoique  Paroiiîlale  ,  efl: 
•confidérée  d'ailleurs  comme  la  Cathé- 
drale de  Blois  ;  au(K  eft-ce  attenant  cet 
édifice  qu'on  a  bâti  le  Palab  Epikopal  , 
fur  les  delïïns  de  M.  Gabriel  père.  Les 
jardins  de  ce  Palais  font  en  terralTè  , 
tien  bâtis  ,  &   leur  fituation   procure  la 


*  Ce  fut  à  la  foilicïtatlon  de  Madame  Colbert , 

qui  avoit  été  baptilee    dans    cette   Eglife  ,  que 

Louis  XIV  accorda  les  fonds  nécefîàires  pour  Ton 
rétablifTement. 


Dij 
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vue  ia  plus  intcrefïànte  qu'il  foie  pofïibîe 
de  décrire. 

Dans  l'Eglife  de  Saint  Honoré,  ont 
remarque  un  maître  -  autel  d'une  aflez 
belle  ordonnance ,  érigé  par  les  foins  de 
Robertet ,  Secrétaire  d'Etat. 

Dans  l'Eglife  des  Jacobins*,  on  trouve 
un  rétable  d'autel  d'un  bon  goût  de 
ûeftn  ,  quoique  la  fculpture  en  ioit  aflez 
médiocre.  On  voit  aufîi  dans  un  des  côtés 
de  îa  nef,  un  ordre  dorique,  pilaftre  d'une 
compofition  fingulicre  ,  &  quelques  beaux 
tableaux  de  grands  Maîtres. 

Dans  l'Eglife  des  Jéfuites  ** ,  on  voit 
une  di&ribution  aflez  ingénieufe  ,  &  quel- 
ques parties  de  détail  inréreflantes.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  du  portail,  quoique  décoré 
avec  aflez  de  prétention.  11  n'offre  abso- 
lument qu'une  ordonnance  peu  fatisfai- 
fante. 
Enfin,  dans    les   autres    Eglifes   de  Ix 


*  Les  Jacobins  furent  établis  à  Blois  en  1173^ 
par  Chatîllon  ,  Comte  de  Blois. 

**  Les  Jéfuites  furent  fondés  à  Blois  en  1581  ; 
mais  le  portail  n'a  été  élevé  qu'en  i^ijparla 
libéralité  de  Gallon  d'Orléans, 
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ville  ,  on  trouve  encore  quelques  parties 
qui  peuvent  intérefTer,  quelques  bons  ta* 
bleaux  de  l'Ecole  Francoiie ,  aux  Capucins , 
aux  Urfulines  >  aux  Carmélites,  &  des  oï« 
nemens  d'Eglife  d'afTezbon  goûç. 

La  description  des  anciens  châteaux  de? 
Blois  ne  fera  guère  qu'hiftorique  ,  ces  bâtr* 
mens  étant  d'un  genre  à  n'intéreller  vérita- 
blement que  par  leur  antiquité.  A  l'égard 
du   château   neuf  ,    ordonné   par    Gafton 
d'Orléans,  &  élevé  fur  les  deiîins  de  Fran- 
çois Manfard,fi  je  confultois  mon   zèle, 
j'entremis  dans  les  plus  petits  détails;  mais 
il  efl:  d'une  û  belle  ordonnance  ,  &  exécuté 
avec  tant  de  foin  &  de  précidon  ,  qu'il  me 
feroit  impofïible  ,  même  en  difant  tout,  Se 
me  iurpafïant  moi-même,  de  vous  en  faire 
fentir  toutes  les  beautés  :  il  faudrait  d'ail- 
leurs des  deffins;  &  c'eft  un  travail  que  je 
n'entreprendrai  pas ,  quoiqu'il  fût  le  plus 
important. 

Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  que  la 
ville  de  Blois  a  été  bâtie,  partie  en  plaine , 
partie  à  mi-côte  ,  &  partie  fur  la  crête 
dune  montagne  :  c'eft  fur  cette  dernière 
«ju'eft  foué    le  \  château  dont    je    parle  > 

<r  donc  le  fol  eft  éleyc  du  pont ,   bâti 

Dii) 
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fur  la  rivière,  d'environ  foixante-quatre 
pieds. 

On  communique  de  la  ville  au  châ- 
teau par  plufieurs  chemins  pratiqués  dans 
Je  roc.  De  ces  diverfes  ifTiies ,  il  n'y  en  a 
que  deux  par  où  les  équipages  puiflenc 
arriver  ;  &  elles  font  fi  tortues  &  fi  roi- 
des,  que  l'entrée  &  la  fortie  préfentenc 
nécefiairement  de  la  difficulté. 

Ce  font  les  Princes  de  Champagne  qui , 
originairement ,  ont  jette  les  fondemens 
de  l'ancien  château.  Dans  la  fuite  ,  le* 
Seigneurs  de  la  Maifon  de  Châtillon 
firent  élever  fur  les  mêmes  fondations 
d'autres  bâtimens  ,  qui  confiftoient  en 
un  corps  de  logis  double ,  bâti  en  briques 
&  en  pierre  de  taille ,  d'un  defîin  très- 
gothique  ,  à  en  juger  par  ce  que  Ducer- 
ceau  nous  en  dit.  FroifTard  néanmoins 
qui  parle  de  tout  avec  éloge  ,  rapporte, 
en  décrivant  ce  vieux  château  ,  que  du 
temps  de  Châtillon  II,  Comte  de  Blois , 
il  étoit  déjà  vieux,  bel,  grand,  fort  & 
plantureux ,  &  des  beaux  du  Royaume  de 
France.  Aujourd'hui  il  ne  refte  plus  rien 
de    cet    ancien   édifice  *    Gafton    d'Or- 

*    Qu'une  grofîe   tour    connue    fous   le  nom 
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léans  acheva  de  le  faire  détruire  en  1631  , 
pour  y  conftruire  celui  qui  s'offre  aujour- 
d'hui à  nos  regards ,  3c  dont  fut  chargé 
François  Xlanfard  e«i   1635. 

Les  Comtes  "de  Châtillon  firent  en- 
core reconftruire  ,  félon  toute  apparence  ',- 
fur  les  fondations  qu'avoient  élevées  les 
Comtes  de  Champagne  ,  les  deux  ailes  de 
bâtiment  que  Louis  XII  fît  bâtir  au  midi 
&  au  levant.  C'efl:  fur  la  porte  d'entrée  de 
cette  detnière  qu'on  a  placé  la  ftatue  équef- 
tre  de  ce  Monarque  ,  au-dellus  de  laquelle 
on  lit  cette  infeription  : 

Hic  abi natus  crat  dextro  Lodoicus  olympo, 
Sîir.pfi-,  honoratâ  regia  feeptra  manu. 
Félix  qua»  tanti  fulfit  lux  nuntia  régis  , 
Gallia  non  alio  principe  digna  fuit. 

Faufius,  149 S, 

Ce  qui  prouve  que  ces  deux  ailes 
avoient  déjà  été  élevées  par  les  Comtes 
de   Châtillon  ,  c'eft  que   Louis  XII    étoir 


de  Tout  des  Mathématiques  ,  parce  que  ,  élevés 
d'abord  pour  obfervcr  l'ennemi,  clic  a  fervi  de- 
puis d'Obicrvatoirc. 

Diy   * 
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né    dans  l'une  des  deux.    11    fie  détruire 
Tune  &  l'autre  pour  les  reconftruire  telles 
qu'on  les  voit  à   préfent.  D'ailleurs  Jean 
d'Autun  rapporte  à  ce  fujet ,  qu'en  Tan 
i5©2,/«  Roi   (   parlant  de    Louis  XI I  ) 
faijoit  faire  J on  château  de  Blois  tout  de 
neuf,   tant  Jpacieux     que   bien  jembloit 
cuvre  de  Roi.  En  forte  qu'il  cft  vraisem- 
blable que  ces  deux   ailes  furent  rebâties 
vers   la   fin   du   quinzième   ficelé    fur  les 
anciennes     fondations   ,    fans     imaginer 
feulement  d'en    .rectifier    les    difpofitions 
irrégulières.  Au  refte,  ces  bâtimens  font 
allez    bien   construits  ,    tant    en   briques 
qu'en    pierres  de   taille  ;  mais    les  orne- 
mens  en  font  d'un  genre  gothique  très- 
pefant ,  &c  ne  préfentent  que  des  chiffres  , 
des   devifes  ,   des  dauphins  ,  des    porcs- 
épics  ,    des  hermines ,    &  des   fleurs  de 
lis,  faifanc    partie    du    blafon    de  Louis 
XII   &  de  la  Reine  Anne    fon    époufe  : 
encore   la    plupart  font-ils  diftribués  fans 
goût   5c   fans   fymétrie ,  ainfi  que  tous  les 
ornemens  des  quatorzième  &  quinzième 
ficelés. 

A  la  droite  de  l'entrée  de  ce  château  , 
Henri  III  ,  fur  la  fin  de  fon  règne  ,  fit 
élevés  un   pavillon  ,   coudrait    couc    de 
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pierre  de  taille.  Attenant  ce  pavilloiï 
eft  fituée  la  falle  dts  Gardes  ;  derrière 
cette  falle  fe  trouve  une  aile  que  Fran~ 
çois  I  fit  bâtir ,  &  dont  la  décoration  , 
du  côté  des  Jéfuitet  ,  m'a  paru  trop 
compliquée  ,  &  formée  de  trop"  petites 
parties.  On  y  remarque  cependant  deux 
ordres  pilaftres  compofés ,  diftribués  dans 
fes  deux  étages  fupérieurs  ,  mais  d'un  fî 
petit  diamètre  ,  qu'ils  paroitfent  anéantis 
par  la  malle  générale  :  au-defïus  de  ces- 
deux  étages  eft  pratiquée  une  galerie  à 
pur  ,  foutenue  par  de  petites  colonnes- 
d'une  proportion  fort  raccourcie.  Toute 
cette  décoration  eft  élevée  fur  un  fou» 
.ment  en  talus,  fou  exhauffé  ;  plu- 
sieurs éperons  fervent  de  contreforts  h 
ce  foubafTement  ;  chacun  d'eux  eft  ter- 
miné par  des  encorbellemens  fur  Iefauels 
s'élèvent  autant  de  cabinets  extérieurs  v 
ifolés  &  à  pans  ,  qui  ,  en  procurant  de 
Pagrément  au  dedans  de  l'édifice,  ne 
IaifiTent  pas  d'en  défigurer  les  dehors  j 
mais  relies  étoient  les  reflburces  des  Ar- 
chitectes gothiques. 

Du  premier  étage  du  château  ,  on  aîloit 
anciennement  dans  les  jardins  par  une- 
galerie ,  appelîée  ta  galerie  des  ctrp 
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partie  la  plus  confidérabîe  en  fut  abattue 
lcrfque  Gaiton  fit  ériger  le  château  neuf: 
on  en  voit  encore  un  arrachement,  ôc 
l'on  y  arrive  par  un  pont  de  bois.  Cette 
galerie  conduifoit,  à  couvert,  dans  les 
jardins  hauts.  Dans  ces  jardins,  Louis  XII 
avoit  fait  conftruire  un  puits  de  10  pieds 
iur  1 3  de  diamètre  ,  pour  communiouer 
de  l'eau  à  deux  citernes ,  qui  la  rendoient 
enfuite  à  un  baffin  pratique  dans  un 
paviilon  ,  que  Ton  appelloit  le  dôme , 
farce  qu'il  étoit  couvert  ainfi  ;  ce  pa- 
villon avoit  cinquante- deux  pieds  de  dia- 
mètre fur  neuf  toifes  d'élévation  ,  ôc 
avoit  aufîi  été  bâtie  par  Louis  XII.  Il  conte- 
noit  ,  dans  fon  intérieur ,  une  fontaine 
à  trois  cuvettes  de  marbre  blanc,  ornées 
de  bas-reliefs  allez  eftimés  ;  mais  cette 
fontaine  fut  détruite  par  la  chute  du 
dôme  en  pierre  de  ce  pavillon  qui  s'é- 
croula il  y  a  environ  Soixante  ans  ,  &• 
qu'on  a  rétabli  depuis  &  couvert  en  ar- 
doifes.  Sur  les  murs  de  face  de  ce  pavil- 
lon ,  on  voit  encore  des  emblèmes  d'une 
ïculpture  qu'on  peut  eftimer,  à  quelques 
égards. 

Les  jardins  bas    n'ont   été   long-temps 
feparcs    des    jardins   hauts   que   par   un 
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mur  en  trrratTe,  contre  lequel  croît  ado(Té 
un  berceau  de  treillage*.  Mais  en  i*oo, 
Henri  IV  y  fie  conftruire  une  galerie  de  la 
longueur  de  97  toi  Ces,  fur  11  pieds  de  lar- 
geur dans  œuvre.  Une  partie  tomba  il  y  a 
quelques  années,  malgré  le  foin  qu'avoir 
pris  Gafton  de.  la  faire  rétablir  quelqae 
tems  avanr  fa  mort  **:  par  ce  qui  refte  de 
ce  monument  peu  folide,  mais  digne  du 
grand  Prince  qui  le  fir  élever,  Tceil  eft  en- 
core étonné  de  fon  étendue. 

Dans  les  jardins  bas ,  on  voit  encore  une 
galerie  au-deflbus  de  laquelle  efl:  pratiquée 
une  orangerie.  Cette  galerie  communiquoic 
anciennement  à  un  jeu  de  paume  qui  a  été 


*  On  trouve  la  forme  de  ces  berceaux ,  &  la 
difpo/ùion  du  bâtiment  terminé  en  dôme  dont  je 
viens  de  parler,  dans  les  Œuvres  de  Ducerceau. 

**  Cette  galerie  eft  bâtie  de  pierre  blanche  Se 
d'un  grain  aflèz  fin.  Les  démolitions  qui  pro- 
viennent de  la  partie  de  cette  galerie  tombée 
en  mise  ,  ont  été  tranfportées  à  Chambori  ,  pour 
rétablir  les  cafernes  que  le  Maréchal  de  Saxe 
aYoit  fait  élever. 
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-entièrement  détruit.  Beaucoup  d'autres  par- 
ties de  bâtimens  font  Ci  fort  dégradées  & 
négligées  aujourd'hui  ,  qu'elles  n'excitent 
plus   guère    la   curiofité. 

A  l'extrémité  des  jardins  hauts,  on  voie 
l'arrachement  d'une  grande  allée,  fîmplc, 
longue  de  i  îoo  toiles ,  fur  40  pieds  de 
largeur.  Elle  fut  plantée  pendant  le  féjour 
que  la  Reine  de  Pologne  fît  à  Blois.  Elle 
conduit  à  la  forêt  prochaine,  &  avoit  été 
originairement  plantée  par  Catherine  de 
Médicis  ;  elle  contenoit  alors  6coo  ormes, 
plantés  à  deux  rangs  ,  au  milieu  defque?s 
on  fe  promenoir  en  voiture  ;  les  bords 
en  étoient  garnis  de  paliflades  d'aubépine  , 
qui  contiibuoient  à  la  rendre  auiïi  folitairs 
qu'agréable-. 

Quoique  les  jardins  fuflent  de  peu 
é'etendue  ,  &  divifés  par  une  galerie, 
ils  étoient ,  du  temps  de  Henri  IV  &r 
de  Gafton,  fort  ornés,  ôc  variés  par  des 
arbres  étrangers  ,  des  arbuftes  ,  des 
ileurs ,  &  des  fimples  de  l'efpèce  la  plus 
lare.  Us  contenoient  des  parterres,  des 
plates  -  bandes  à  compartimens  ,  des 
portiques  ,  des  treillages,,  des,  grottes  , 
içs   fontaines  &  des    pavillons  >  on    eit 
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apperçoi;  encore  quelques  veftiges ,  de  me* 
me  que  quelques  arbres  étrangers ,  tels  que 
le  piantane ,  le  chcnevert,  le  chêne  <Sc  l'e- 
rable  de  Canada  ,  l'orme  de  Judée,  le  nef-» 
prund  de  l'Amérique,  &c. 

J'ai  déjà  dit  que  Ta  longueur  de  la  ga- 
lerie étoit  de  97.  toifes  fur  21  pieds  de  lar- 
geur. J'obferverai  ici  que  le  fol  de  l'étage 
ïuperieur  eft  de  18  pouces  au-de(îus  de  ce- 
lui des  jardins  hauts,  &  que  l'étage  infé- 
rieur ,  qui  fervoit  anciennement  de  ferre 
pour  contenir ,  l'hiver ,  les  arbuftes ,  eft  au 
niveau  des  ;ardins  bas. 

On  ignore  le  nom  de  l'Architecte  qui 
donna  le  deîTm  de  ce  monument  ,  donc 
le  genre  d'architecture  gothique  ,  mêlée 
de  femi- gothique  ,  offre  un  mélange 
a(Tez  bizarre.  On  eft  frappe  cependant 
de  la.  correction  qu'on  remarque  dans 
la  plus  grande  partie  des  profils  ,  &  des 
ornemens  répandus  dans  la  façade.  Ces 
derniers,  néanmoins,  n'ont  pas  été  tous 
achevés.  Des  pierres  d'attente  placées  au 
premier  étage  de  Pavant- corps  ,  annon- 
cent qu'anciennement  on  s'étoit  propofé 
de  placer  des  cariatides  dans  cette  partie 
fuperieure ,  &  des  têtes  dans  les.  clavaux- 
ptacés  fur  les  arcades  du  rez-de  chairilée» 
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En  général ,  ce  bâtiment  eft  aflez  bien 
appareil'é  ,  &  formé  de  plufieurs  pierres 
très-blanches  &  d'un  grain  fin  ,  en  forte 
qu'on  doit  attribuer  à  la  pouflTce  des 
terres  ,  Se  à  celle  des  combles  ,  ainfi 
qu'au  peu  d'épai (leur  des  murs,  fon  état 
de  vétufté. 

Les  croifées  du  premier  étage  de  la 
façade,  m'ont  paru  la  partie  la  plus  in- 
térefTante  de  cette  décoration.  Elles  font 
d'une  belle  proportion  ,  bien  couronnées , 
leurs  profils  bien  entendus ,  &  leurs  orne- 
mens  d'un  bon  ftyli.  Ce  premier  étage 
eft  lurmonté  d'un  comble  qui,  quoique 
conftruit  de  bois  de  châtaignier  bien 
éearri,  &  d'un  aflemblage  traité  avec  art, 
n'a  pas  peu  contribué  à  charger  les  murs 
de  face,  &  à  les  pouffer  au  vuide.  Au- 
deffus  de  l'avant-corps ,  on  voit  un  dôme 
d'une  forme  peu  agréable  ,  terminé  par 
un  lanternon ,  l'un  &  l'autre  couverts  d'ar- 
doifes  ,  ainu"  que  tous  les  combles  des 
arrieres-corps  de  cette  galerie  ,  dont  les 
moulures,  les  faîtages  &  les  poinçons  font 
revêtus  de  plomb. 

La  façade  du  côté  des  jardins  hauts  m 
eft  de  la  même  ordonnance  que  celle 
que  jeYÎens  de  décrire  ,  à  l'exception  de 


DES     ROMANS.         Zj 


l'étalage  au  rezde-chaufîee.  On  remar- 
que avec  éronnement  ici,  la  trop  foible 
épaiiTeur  des  murs  de  face  ;  on  eft  encore 
furpris  de  voir  que  la  ferre,  de  plain- 
pied  aux  jardins  bas ,  foit  terminée  par 
un  plancher  de  charpente,  au  lieu  d'être 
▼outée  en  pierre.  Sans  doute  cette  pré- 
caution auroit  procuré  à  ce  monument 
beaucoup  plus  de  iolidité. 

A  l'extrémité  de  la  galerie ,  on  trouve 
une  décoration  en  plâtre,  d'ordonnance 
dorique  ,  qui  parole  avoir  été  appliquée 
après  coup.  Je  ne  vous  en  parlerai  pas, 
fon  exécution  allez  ccire&e  ayant  plus 
droit  de  plaire  que  fa  composition. 

Dans  le  fond  de  la  coupe  d'une  des 
citernes  dont  i'ai  déjà  fait  mention ,  on 
trouve  un  efcalier  en  pierre ,  exécute 
avec  beaucoup  d'art  Se  de  folidité  ,  par 
lequel  on  defeend  des  jardins  hauts.  Cette 
citerne  communique ,  vers  le  milieu  dé  fa 
hauteur,  dans  une  voûte  fouterraine,  la- 
quelle donne  entrée  à  la  ferre  &  aux  jar- 
dins bas.  Aujourd'hui  ces  citernes,  ne  rece- 
vant que  les  eaux  de  la  pluie,  peuvent  à 
peine  fufHre  pour  le  ferviee  des  jardins. 
D'ailleurs ,  étant  découvertes ,  il  eft  à  crain- 
dre qu'elles  ne  fedétruifent  en  peu  d'années. 
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LETTRE     Xll. 

Du    Chevalier   de    Sanfei    au  Comte    dit 
Derval. 


v. 


Otrs  m'avez  interdit  les  compfimensj, 
&  dans  tous  les  cas  je  ferai  toujours  em- 
preifé  à  vous  complaire  -,  mais  avez-vous' 
efpéré  une  docilité  (1  aveugle  ,  que  ]&. 
me  priverois  du  plaifir  de  reconnoître 
vos  bienfaits  ?  J'ai  trop  bonne  opinion 
de  votre  cœur ,  pour  vous  croire  capable 
de  tyrannifer  le  mien.  Vous  apprendrez' 
certainement  avec  plaifir  qu'il  a  été  fait 
vm  projet  pour  s'acquitter  envers  vous;. 
&  qu'ayant  été  confulcé  fur  cette  noble 
&  fage  idée,  'ai>  cherché  à  exciter  l'ef- 
prir  qui  cherchoit  un  appai  dans  mes 
cbnieils.  Je  ne  vous  nomme  pas  Madame 
de  Monville  ,  parce  que  je  penfe  que  fon 
nom  s'offre  d'abord  à  votre  imagination. 
Vous  connoiffez  trop  la  fîtuation  fecrerre 
de  la  Marquife,  pour  la  croire  capable 
de  fonger  à  s'acquitter  autrement  qu'en 
fentimens.  C'eft  donc  de  la  Comtefïe- 
tpi'il  s*agir  ici.  Vous  pouvez  hardiment 
vous    attendre  à  une    production  de  fa- 
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part.  Ce  n'efl:  pas  un  travail  dans  le  genre 
de  celui   où  vous  excellez  fi  fort ,  qu'on 
ne    peut  ofer   fe    permettre   de   marcher 
fur  vos  traces:  mais  les  beaux- arts  ofFrenc 
plus  d'une  reflource.  Vous  aimez  la  mu- 
fîque   &r  les  vers   !  La    reconnoiiTance  a 
cherché  dans  vos  goûts  le  moyen  de   fe 
r       feftér   d'une  manière  plus   aimable; 
ôz  un  drame  lyrique  eft  le  tribut  qui  vous 
eft:    deftiné.    Les   premières   feenes  (  que 
j'ai  lues  )   m'autorifent  à  vous  annoncer 
un   ouvrage    très  -  ingénieux.  Je  pourrois 
peut-être    exiger    un    peu   plus  de  force 
dans   le  nœud;  mais  la  main  d'une  fem- 
me   s'y    reconnoîtroit  moins  ;  &   je    fais 
que  vous  faites  grand  cas  de  ce  caractère 
de  foibleiTe  qui  annonce  la  délicatefle  des 
fentimens    &c    des    penfées.    Je   ne    fais 
fi  je  dois  vous  demander  de  la  diferétion  9 
quand    moi  -  même  je    fuis    fi    indiferetî 
Vous  vous  conduirez,  à  cet  égard,  d'après 
vos  propres  idées.  Comme  il  eft  ici  quef- 
rion  du  tribut  du  cœur ,  je  m'imagine  qu'on 
ne  fera  pas  abfolument  fâche  de  vous  fa- 
voir  inftruit  d'avance  du  plaifir  qu'ongoûre 
à  le  préparer. 

J'ignore  fi  l'on  vous  a  fait  part  d'une 
aventure  de  théâtre  qui  fait  ici  quelque 
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bruit.  Je  ferois  fâche  que  l'en  m'eût  pré- 
Tenu.  Je  m'imagine  que  cela  n'eft  pas, 
parce  qu'étonné  de  l'honnêteté  qui  règne' 
dans  cette  anecdote  ,  vous  m'auriez  fait 
part  de  votre  furprife  &  de  votre  plr.ifir. 
J'aurois  pu  vousinftruire  plutôt  d'un  fait 
digne  de  vous  intéreffer;  il  y  a  huit  jours 
^ue  je  fuis  inftruit  moi  -  même  >  mais 
j'ai  voulu  vous  envoyer  des  lettres  qui 
le  conftatent  ,  Se  fans  Icfquelles  la  nou- 
veauté du  fait  autoriferoit  k  croire  qu'on- 
n'a  lu  qu'un  Roman.  J'ai  puifé  la  vérité 
dans  fa  fource ,  c'eft-à  dire  que  j'ai  co- 
pie d'après  les  originaux.  Il  m'a  paru 
que  ,  pour  donner  plus  d'importance  à 
ces  écrits  intéreffans  ,  je  devois  les  ran- 
ger fous  un  titre  capable  de  préparer  vo- 
tre attention.  Que  cette  précaution  ne' 
vous  înfpire  aucune  défiance  :  je  ferois 
dé/efpéré  qu'un  foupçon  vous  privât  d'ua- 
plaifir. 

L'A  M  O  U  R     GÉNÉREUX. 

Lucile  au  Cornu  de  *** 

Non,  M.  le  Comte,  vous  ne  réufïîrez 
jamais   auprès  de   moi.    Le   Théâtre    ne 
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m'a  point  corrompue  ;  il  ne  fauroit  altérer 
mes  principes.  Je  ne  fuis  point  honnête 
par  raifonnement.  N'y  eût  il  point  de  mo- 
rale, point  de  honte  attachée  au  vice,  je 
ferois  également  ridelle  à  ma  façon  de  pen-- 
fer.  C'eft  par  caractère  que  je  préfère  l'a- 
mour à  l'opulence.  Vous  n'ayez  que  des 
richefles  à  m'offrir  ;  l'amour  vous  eft  étran- 
ger -,  il  vous  paroîtroit  trop  inilpide  ,  trop 
uniforme.  Je  connois  vos  mœurs ,  Sz  vos 
goûts.  L'amant  le  plus  (impie  me  convien- 
droit  mieux  que  vous.  Je  vous  fupplie  de 
m'épargner  vos  démarches  ;  elles  n'ont  été 
déjà  que  troo  multipliées.  Par  égard  pour 
vous,  je  me  fuis  interrogée;  vous  ne  pou- 
rez  m' être  qu'indiffèrent. 

La  même  au  mime. 

Je  conviens  que  mon  billet  éroit  rem- 
pli d'humeur.  11  eft  difficile  de  n'en  pas 
montrer  beaucoup  à  ceux  qui  en  mépri- 
fent  les  juftes  motifs  Votre  idée  eft  un 
tourment  pour  moi.  Vous  me  faites  per- 
fécuter  par  mes  parens.  Vous  n'avez  de 
l'efprit,  des  avantages,  de  l'expérience  , 
que  pour  ofer  ,  que  pour  braver.  Je  nt 
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ferai  jamais  à  vous.  Le  plaifir  de  vous  ic 
dire  eft  la  feule  confolation  que  me  laiffe 
le  malheur  de  vous  intéreifer. 


La 


mime  au  mime. 


Vous  connoiiïez  aflTez  peu  mon  fexô 
pour  n'avoir  pas  craint  de  me  réduire  au 
défefpoir  \  £h  bien  i  Monfieur,  je  fuis 
vengée  ;  &  vous  recevez  une  leçon.  J'ai— 
mois ,  vous  avez  fait  le  bonheur  d'un  rival. 
J'efpère  n'entendre  jamais  parler  de  vous, 
après  cet  aveu-,  &  du(Tai-ie  avoir  à  me 
plaindre  de  celui  qui  a  profité  de  mes  cha- 
grins ,  (on  nom  me  troublera  toujours  moins 
que  le  vôtre. 

Le  Comte  à  Luciie. 

Je  voudrois  ,  chère  Luciie  ,  que  vous 
pufFiez  ne  pas  voir  tour  ce  qui  vous  arrive  , 
à  travers  le  bandeau  funefte  de  la  pré- 
vention. Vous  vous  ères  mis  dans  la  tête 
que  j'écois  un  être  très  -  incompatible 
avec  l'honnêteté  !  Ma  chère  enfant,  vous 
avez  les  yeux  fott  beaux  ,  &  la  vue  très- 
mauvaife.  Je  vous  allure  que  mon  plut 
grand  défaut ,  eft  l'ofeftinacion  de  vouloir 
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plaire  à  une  perfonne  très-digne  de  m'en- 
$ammer.  Ce  défaut  a  produit  une  généra- 
tion de  petits  torts  que  votre  imagination 
vous  a  groffis.  Je  veux  bien  en  rougir  ce- 
pendant ,  &  vous  en  demander  pardon.  Le 
prix  que  j'attends  de  cet  aveuiînccre,  n'ex- 
cède pis  la  juftice  que  l'on  doit  au  repen- 
tir. Daignez  vous  réfoudre  à  lire  fans  pré- 
vention ,  une  lettre  raifonnable  que  je  vous 
écrirai  demain  ;  &c  )'oCe  vous  afTurer  d'a- 
vance ,  que  vous  ne  ferez  plus  mécontente 
de  moi. 

Le  mime  k  la  mime. 

Depuis  la  perte  totale  des  mœurs  , 
nos  idées  font  corrompues,  &  nos  Ccn- 
fations  font  faufles.  J'afpire  à  corriger 
les  mœurs.  Vous  aviez  un  trélor  que  la 
vengeance  a  difïïpé  !  Il  étoit  fait  pour 
l'amour  ;  j'y  mettois  un  prix  infini  ; 
d'autres  auroient  perdu  leur  fentiment , 
en  perdant  leur  efpoir  :  je  vais  donner 
un  exemple  utile,  il  faut  que  le  vous  dé- 
veloppe le  cœur  où  vous  régnez  ;  ce  cœur 
n'étoit  pas  digne  de  vous  ,  lorfqu'il  s'eft 
donné.  11  ne  prévoyoit  point  les  qualités 
qu'il  a  trouvées,  &  la  foule  des  devoirs 
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qu'elles  alloient  lui  impofer.  Ils  font  tels., 
&  j'entrevois  tant  de  bonheur  à  les  rem- 
plir ,  que  je  crois  vous  devoir  un  dé- 
dommagement du  charme  que  vous  avez 
perdu,  puifque  je  fus  la  caufe  infortu- 
née des  mouvements  qui  vous  portèrent 
à  en  faire  le  facrifice.  Comme  il  n'avoic 
point  de  prix  à  mes  yeux  ,  je  ne  puis 
vous  en  offrir  qu'un  prix  bien  peu  pro- 
portionné à  fa  valeur  :  mais  ia  délica- 
teflTe  eft  votre  caractère.  Daignez  accep- 
ter le  contrat  que  je  joins  ici;  il  eft  ligne 
par  l'honneur. 

Sans  juger  du  bonheur  par  îa  fortune , 
je  ne  puis   cependant    me   diflimuler   les 
befoins    indifpenfables   de  la  vie  ,  &  la 
nécefîité   des  dépenfes  attachées   à    votre 
état.  Votre  état  qui  doit  tant  à  l'illufion , 
exige  les  fecours  de  Parti  le  talent  fouf- 
friroit  de  la  modération  des  deiirs  à  cet 
égard  :  l'opinion  eft  la  reine  du   monde. 
Je  fais  que  ie  Chevalier  n'eft  pas  riche  ; 
il  eft  même   trop  vertueux  pour  le  deve- 
nir  Souffrez  que  je  fupplée  aux  dons  qu'il 
ne  lui  eft  pas  poflîble  de  vous  faire.  Je 
fuis  loin  d'avoir  des  vues  fufpectes.  J'offre 
k  l'Actrice,  &  non  à  Lucile  ;  je  donne  au 
talent ,  &  non  à  la  beauté ...  Je  crains 
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que  le  contrat  que  je  yous  envois  ne  foit 
le  prétexte  d'un  refus.  Daignez  melurex 
▼otre  condefeendance  à  ma.  fortune  ,  ÔC 
votre  juftice  à  mon  repentir. 

Le  Chevalier  de  **  au  Comte. 

Une  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Lu- 
cile  ,  Monheur  ,   Se  dans  laquelle    je  me 
trouve   trop    bien   traite  ,    pour    un   rival 
iieureux  ,  va  m' arracher   un  aveu  que  ]'en- 
vifage  comme   une    dette.  ]e   cherchai  à 
plaire  à  Lucile  ,  il  y  a  quelques  mois;  elle 
ctoit   libre ,  je  l'étois  aulîî.  Son    état  me 
difpenfoit   de    fcrutei'    bien    mon    cœur. 
Votre   lettre   me    fait    un   devoir    de  me 
connoître  ,  &  la  mienne  va  vous  prouver 
que    je  me  fuis   examine.   Mon   bonheur 
n'eft   qu'une  ufurpation;  vous   paroilfez  , 
du    moins,  aimer  Luciie    beaucoup  plus 
que  je   ne  l'aime  ,  &  vous  joignez   à  cet 
amour   une  générofîté  fans  exemple.  D'a- 
près cette  réflexion  ,  je   me  reproche ,  6v 
mes    plailîrs ,  Ôc    vos    peines.    Cependant 
un  devoir  me  lie  ,  puitqu'elle  s'eft  jettée 
dans  mes  bras    pour  y  chercher   un  afyle. 
Je   vous   demande,  Monfieur  ,  une  fran- 
chile  égale  à   la  mienne.  Votre   lettre  a 
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produit  de  l'effet  ;  on  s'eft  reproché  de 
vous  avoir  jugé  avec  trop  de  prévention  ; 
mais  aimez-vous  aflex  pour  juflifier  le  pré- 
jugé qui  parle  à  préfent  pour  vous  ?  J'at- 
tends votre  réponfe  ;  Se  je  vous  promets 
de  m'y  fier. 

Lucllc  au  Comte. 

Si  votre  amitié  eft  fans  détour,  Mon- 
sieur ,  ie  fuis  flattée    de   vous  l'infpirer  ; 
&  je   ne   me  rappelle   qu'avec  peine    la 
vivacité    de    mes   premières    cxpreiïïons. 
L'honnêteté  eft  une  forte   d'entoufiafme , 
dans  les  perfonnes  qui  n'ont  eu  d'autre 
éducation  que  celle  de  la  Nature.  Si  j*é* 
tois   née  dans  un  état  plus  élevé ,  i'aurois 
peut-être    appris  ,  par    l'exemple  &    par 
les  maximes,  à  adoucir  cette  févérité  de 
jugement  &  de  conduite  que  je  vous  ai 
fait  éprouver  ;  j'aurois  diflîmulé  avec  un 
grand  Seigneur,  dont  les  défauts  ne  m'au- 
roient  plus  paru  que  les  malheurs  de  fou 
rang.    Votre    lettre    qui  m'a  touchée  ,  a 
fervi  à  mon  inftruction  -,  j'ai  confuîté  des 
perfonnes    plus    corrompues    que    moi  ; 
elles  m'ont  appris  que  l'ufage  parloit  en 
votre  faveur.  Je  yous  dois  donc  des  ex- 

eufes  ; 
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cufes ,  &  je  vous  en  fais.  La  petite  élève 
de  la  Nature,  fuppofe  que  vous  êtes  vrai 
dans    vos   proteftauons.    Par    cette   quef- 
tion  ,  elle   prouve  qu'elle  tient  encore  un 
peu  à  fon  habitude.  Vous  favez ,  comme 
moi ,  Moniteur ,  qu'on  ne  fe  corrige  pas 
aifément  d'un  défaut  que  l'on   prit  pouc 
une  vertu  !  . . .  .  Je  vous  remercie  de  vos 
dons  que  je  refufe  ,  &  de  vos  offres  que 
je    ne  puis  accepter.    Accoutumée  à  me 
tromper  dans  mes  raifonnemens ,  je  dois 
être  abondante  en  raifons  >  &  je  pourrois 
vous  en  donner  de  ma  réfolution  :  je  ne 
veux  devoir  qu'à  votre  indulgence  la  li- 
berté   de   m'oppofer    à  des    mouvemens 
trop    généreux.   J'accepte    votre   amitié , 
parce  que  }'en  puis  payer  le  prix;  le  refte 
exigeroit  un  retour  dont  je   ne  fuis  pas 
capable. 

Le  Cornu  au  Chevalier» 

Votre  lettre  ,  Monfieur  ,  a  le  carac- 
tère de  votre  ame.  Je  fuis  flatté  que  vous 
ayez  lu  celle  que  j'ai  écrite.  Le  prix  que 
j'en  reçois,  en  vous  lifant ,  ne  peut  que 
m'attacher  davantage  à  mes  maximes. 
Lucile    vous   aima  ,  &  doit   vous  aimer 

1775>  Janyier, premier  VoL  E 
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plus  tendrement  aujourd'hui  -,  je  ne  lui  ra- 
virai ,  fous  aucun  prétexte  ,  l'amant  qu'elle 
a  choilî,  &  qu'elle  a  couronne.'  Je  devi- 
ne 3  Monfieur ,  vos  plus  fecrertes  penfées. 
N'ayant  pas  pour  enrichir  Lucile ,  ces 
biens  ,  que  le  hafard  a  mis  dans  mes 
mains ,  vaus  voulez  les  répandre  fur  elle, 
aux  dépens  de  votre  bonheur  !  Rien  n'eit 
iî  digne  de  vous  ;  mais  un  bel  exemple 
eft  une  leçon  pour  moi.  J'aurois  faif!  au- 
trefois l'occafion  offerte  aujourd'hui  à 
ma  palîion.  Un  fentiment  produit  uns 
métamorphofe  ;  daignez  imiter ,  Mon- 
iteur, les  efforts  dont  l'amour  me  rend 
capable.  Ne  pouvant  lui  plaire  ,  je  ref- 
pe&e  fes  vertus  ;  ne  pouvant  l'enrichir, 
refpectez  fon  amour:  vous  ferez  un  exem- 
ple de  délicateffe,  fi ,  connoiiïant  la  pure- 
jc  de  mes  motifs ,  vous  l'engagez  a  ac- 
cepter mes  dons  ;  l'amour  n* aura  jamais  été 
Ç\  fublime. 

• 

Le  Chevalier  au  Comte, 

La  reconnoi (Tance,  Monfieur,  ne  fait 
pas  dégusfer  la  vérité;  je  vous  la  dois, 
&  je  m'acquitte.  J'adore  Lucile.  Mes  pa- 
radoxes  n'ont  rien  eu   d'impofant    pour 


»« 
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'vous  !  Votre  pénétration  vous  fait  autant 
d'honneur  que  votre  générofité  .  .  .  Pour 
achever  de  vous  prouver  mon  efrlme  , 
il  faudroit  que  je  pufle  me  rendre  à  vos 
defirs  !  Je  me  fuis  confulté  long-tems 
avant  de  vous  ravir  le  plaifir  des  bien- 
faits. Lucile  ne  recevra  rien  de  vous  ; 
j'ai  contrarié  mon  cœur,  pour  réfifter  à 
vos  Tentimens:  Le  combat  a  été  long  ;  il 
eft  fini ,  Se  je  fuis  décidé  ;  mais  le  regret 
■de  n'avoir  pu  vous  complaire  durera  tou- 
jours. 

Lucile  au  Cornu, 

Après  avoir  méprifé  les  richefTes  pro- 
pofées  par  le  vice  ,  &  rerufé  les  dons 
offerts  par  la  délicateu*?,  il  m'eft  permis 
d'eftimer  un  préfent,  parla  manière  dont 
il  eft  fait,  &  de  céder  enfin  à  ma  defti- 
née.  JouilTez  ,  Monfieur ,  de  la  beauté  de 
vos  (entimens  ;  elle  produit  l'effet  que 
vous  avez  dû  en  attendre.  Mon  ame  a 
deviné  le  fecret  de  la  vôtre:  votre  partie 
avec  le  Chevalier ...  Je  n'en  dirai  pas 
davantage  :  la  nobletTe  de  vos  procédés 
m'en  impofe.  Accepter ,  c'efi:  vous  en- 
tendre :  me  taire  ,  c  eft  rn  expliquer. 

Eij 
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Le   Chevalier  au  Comte. 

Non  ,  Monfieur  ,  vous  ne  partirez 
point  ,  ou  je  cours  après  vous.  Mon  cœur 
me  dit  trop  tard,  que  l'événement  de  votre 
partie  avec  moi  étoit  prémédité.  Je  vous 
pardonne  un  détour  fi  noble  ;  mais  vous 
apprenez  que  je  commence  à  le  foup- 
içonnér  ,  &  craignant  la  délicateffe  de  ma 
rcfolution  ,  vous  voulez  m'éviter  ,  8c 
rnettre  un  efpace  immenfe  entre  vous 
li.  moi  /  Non  ,  Monfieur  ,  je  le  répète  , 
vous  ne  partirez  point ,  ou  je  ferai  de 
votre  argent ,  qui  me  deviendroit  odieux  , 
yn  ufage  très-contraire  au  motif  qui  vous 
a  conduit.  Je  vous  prie  d'être  très-con- 
vaincu que  je  ne  fuis  pas  confcquent  à 
demi. 

Le  Comte  au  Chevalier. 

Je  refte ,  Monfieur ,  Se  j'admire. 

Juillet  particulier  du  Comte  de  Derval 
au  Chevalier  de  Sanfei. 

Ceft  avec  beaucoup  de  raifonque  vous 
yous  êtes  flatté  de  m'intêrelTer  par%votre 
anecdote.  Jaime  fi   fort  l'honnêteté  ,  que 
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je  crois  lire  encore  ce  que  j'ai  Ci  bien 
fenti.  Vous  vous  acquitez  cTune  manière 
fi  aimable ,  qu'il  fcroit  difficile  de  me 
perfuader  qu'il  n'y  a  que  de  rillufion 
dans  le  plaifir  que  je  viens  de  goûter. 
J'admire  tour-à  tour  les  deux  amans  de 
Lucile,-  &  le  procédé  de  tous  deux  me 
donne  un  fentirnent  encore  plus  tendre 
pour  l'objet  eftimable  dont  il  eft  la  ré- 
compenfe.  Ces  lettres  deviennent  uii 
monument.  Dans  toutes  les  conditions, 
on  peut  fe  conduire  d'après  les  maximes 
que  ie  viens  d'admirer  ;  mais  reflet- il 
des  efprirs  capables  de  fe  conduire  d'a- 
près des  maximes? 

La  nouvelle  que  vous  m'apprenez,  me 
touche  infiniment.  Rien  de  plus  flatteur 
pour  moi  que  de  penfer  au  préfent  qu'on 
me  prépare.  Je  crois  la  Comtefifé  capable 
d'imaginer  tous  les  foins ,  &  de  prouver 
tous  les  talens.  La  Nature  lui  donna  cette 
tranquillité  dont  Pefprit  peut  tirer  un  Ci 
-grand  avantage.  Je  jette  un  coup-d'oeil 
fur  !a  Marquife,  fr  je  la  vois  plus  inté- 
reflTante ,  moins  brillante  &  moins  heu'-- 
reufe.  De  toutes  les  qualités  des  femmes  r 
h  plus  touchante  ,  c'eft  la  fenfibilité. 
L'efnrit  ,  malgré  tout  fon    éclat  ,  ne  le* 

Eiij 
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élèvera  jamais,  qu'au  fécond  rang.   Nous 
n'avons  pas  befoin  de  leurs  écrits ,  &  nous 
avons  befoin    de  leurs    fentimens.  Je  ne 
puis  p en  fer  ainfi  fans  être  plus  touché  de 
la  difficulté  que  la  Marquife  ,  dans  l'état 
où  je  la  vois,  trouveroit  à  lier  deux  idées 
fur  fe  papier  ,  que  je  ne  ferai  flatté  de  la 
galanterie    de    la  Comtefle  ,    lorfqu'elle 
offrira  à  mon  admiration  fon  goût  &  fon 
efprit.    Je  ne   puis    cependant    vous  dire 
combien     votre    nouvelle     m'a    pénétré.. 
Soit  reconnoifïance,  foir    amour  propre  , 
foie  fatisfaction   intérieure   de    la    favoir 
diftraite  de  fes     peines   par  une  occupa- 
tion agréable  ,  j'aj    ioui  d'avance  du  plai- 
fir  qui  m'eft   réfervé     Une    ardeur  nou- 
velle a  la   fervir  eft  le    fécond  effet  qu'a 
produit  votre  généreufe  indiscrétion.  J'ai 
pris  fur   le   champ  la  plume,  &  ]e  vous 
enverrai  demain  le  travail  de  fix  heures  ; 
offrez  mon  hommage  fans  dire  mon  mo- 
tif. Je  m'imagine  qu'elle    ne  doit  pas  fa- 
voir que  je  fuis  instruit.  L'impatience  de 
fatisfaire  au  delîr  flatteur  qui  l'anime  ,  de- 
viendroic  une   forte   de   tourment  :  peut- 
être   aufïî    la    crainte  de  ne    pas    réufïïr 
pourroit  elle   lui  faire    éprouver  une  agi- 
tation nuifible  à    fon   projet.  Elle  eft  au- 
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Jourd'hui  .dans  un  état  de  fécurité  très- 
favorable  à  i'efprir  >  il  faut  le  refpscter, 
Adieu. 


LETTRE     XIII. 

D'à     Comte  de    Derval  au   Chevalier 
de  Sanfei. 


J 


E  vous  envoie  mon  nouveau"  tribut. 
Pardon  de  vous  l'avoir  fait  attendre.  Après 
demain  vous  aurez  la  defcription  de  Ri- 
chelieu. Aujourd'hui  je  parle  d'objets 
moins  intéretfans  ,  quoique    dignes    d'êr 


tre  connus. 


Le  château  de  Chambord  ,  proprement' 
dit ,  eft  un  corps  de  lo^is  de  forme  qua- 
dfangulaïre  >  connu  fous  le  nom  de  don- 
jon ,  &  dont  le  diamètre  efc  de  vingt- 
quatre  te  il  es  *. 


*  Ce  fut  François  I  qA  .  #i    mï?  ,    fît  élever 

ce  château  j  fitué  à  trois  lieues  de 'Blois  ,  de  l'uu, 

té' de  la   Loire.  Henri   II  le  fi:  connti  ter. 

Mais,- quoique  ces  deux   Princes  y   euffênt  fait 

E  iv 
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Ce  donjon  eft  flanqué  de  quatre  greffes 
tours,  &  entouré  d'un  bâtiment  rect«* n- 
gulaire,  dont  les  quatre  angles  l'ont  auiïi 
marquées  par  deux  tours ,  fort  en  ul'w 
dans  les  anciens  châteaux  ,  mais  dont 
deux  ,  fituées  du  côté  du  midi ,  font  beau- 
coup moins  élevées,  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  derniers  bâtimens  n'ayant  été 
achevée  que  Tous  le  icgne  de  Louis  XIV.  s 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  îe 
bâtiment  rectangulaire  ,  dont  une  des 
laces  aligne  le  donjon  -,  non-feulement 
51  eft  d'une  architecture  fémi-gothique 
bien  inférieure  à  celle  du  château  ,  mais 
}a  forme  des  cours  qui  l'environnent  eft 
<iéfagréable  à  l'œil ,  &  nuit  à  l'effet  pyra- 
midal de  ce  bâtiment.  Il  faut  remarquer 
<.}ue  deux  faces  de  ce  château  font   entou- 


travailler  pendant  trente  ans,  il  étoit  relié  encore 
imparfait.  Ceft  à  Louis  XIII  &  à  Louis  XIV  que 
l'on  doit  fon  entière  perfection.  On  allure  que 
c'efl  le  Primatice  qui  a  donné  les  delïins  de  ce 
château  ,  pour'  ce  qui  a  été  fait  fous  François  l 
&  Henri  II  ;  &  que  c'ell  à  Serlio  que  nous  de- 
vons ce  qui  a  été  fait  depuis. 
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fées  de  foffés  remplis  dJcau  vive  ,  &  qu'il' 
<rriuué  au  milieu  d:un  parc  qui  a  environ 
huit  lieues  de  pourtour  ,  percé  de  belles 
^v:pnues ,  de  grandes  allées ,  &  de  routes 
très- considérables. 

Les  quatre  tours  du  donjon  ont  cha- 
cune foixante  pieds  de  diamètre.  Au  mi- 
lieu de  cet  édifice  ,  s'en  élève  un  autre  de 
trente  pieds  fur  cent  de  hauteur  ,  ce  qui 
donne  une  forme  pyramidale  très-ingé- 
nieufe  à  ce  monument.  Il  eft  couvert  , 
partie  par  des  terrafTes  ,  pattie  par  des 
combles  que  termine  une  multitude  de- 
lanternes  qui  ,  entremêlées  avec  les  Tou- 
ches des  cheminées,  fort  ornées,  &  s'é- 
levant  au-defTus  de  ce  bâtiment,  annon- 
cent un  lieu  d'habitation  fort  important,. 
&  présentent  un  afped  aiïez  Singulier. 

Toute  la  décoration  extérieure  du  châ- 
teau eft  ornée  de  piîattres  efpacés  de* 
quinze  en  quinze  pieds,  &  compofés  de- 
trois  rangs  d'étapes.  Ces  ordres-pilaftres> 
font  couronnés  chacun  d'un  entablement- 
d'un  travail  alTez  recherché  ;  le  tout  conf- 
rruit  avec  beaucoup  de  folidité  ,  d'une- 
pierre  très-blanche  ,  &  de  bas  appareil. 

La  diitribution  intérieure    du  château* 

Et- 
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ri*cft  pas  moins  intcretfante.  Le  grand  ef- 
caîier  cft  pratiqué  dans  la  tour  placée  au 
centre  de  ce  bâtiment.  On  arrive  au  rez- 
de-chauHee  par  quatre  falles  des  Gardes, 
de  cinquante  pieds  de  1  ngueur  &  de 
trente  de  largeur-,  en  forte  que  dans  les 
quatre  maffives  angulaires  de  cet  édifice, 
font  diftribucs  à  chaque  étage,  autant 
d'apparternens  complets.  Une  partie  de 
ce  deiiîn  a  été  imitée  depuis  à  Marly  , 
dont  le  grand  Talion  fe  trouve  placéoùeft 
finie  à.Chambord  le  grand  efcalier.  Mais 
ce  oui  mérite  de  plus  grands  éloges,  c'eft 
la  difpofition  ingénieufe  de  cet  efcalier  , 
à  double  rampe  ,  fe  croifant  l'une  fur 
l'autre  ,  &  toutes  deux  communes  à  un 
même  noyau  ,  dont  ia  décoration  de 
l'extrémité  fupérieure  fait  le  plus  grand 
plaifîr.  On  ne  peut  trop  admirer,  par 
exemple,  la  légèreté  de  fes  ordonnan- 
ces ,  la  hardiefïe  de  (on  exécution  ,  &  la 
délicarefïe  de  fes  ornemens ,  perfection 
qui  ,  apperçue  de  deflus  la  platte  forme 
du  château,  frappe  ,  étonne,  &  laiffe  à 
peine  concevoir  comment  on  a  pu  ima- 
giner un  defïtn  auflî  fingulier  ,  &  une  fa- 
brique auffi  d;Hici!e. 
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Je  finirai  par  obfervcr'  que  les  ccrra/Tes 
du  châteaa  font  conftfuitès  avec  une  fo- 
Jiiité  qui  ne  s'efl  point  démentie  r'epuis 
le  commencement  du  feizième  (î 
par  la  précaution  qu'on  a  prîfe  de  prati- 
quer fur  les  reins  des  voûtes  ,  des  canaux 
jettanrpar  les  gargouilles  extérieures  les 
eaux  qui  peuvent  palier  à*  travers  des 
joints  des  dalles  de  pierre  qui  couvrent 
les  terraflTes  >  .&  lefquefles  font  élevée* 
d'environ  un  pied  au  deiîus  des  canaux. 

r 

Le  fol  du  château  d'Amboife  eft  élevé 
de  cent  quarante  pieds  plus  que  celui  de 
la  ville.  Tcur  cet  édifice  eft  un  aflembla- 
ge  de  bârimens  gothiques  conftruirs  fous 
Fra-içcis  1 ,  Louis  VIII ,  Se  plufieurs  de  nos 
Rois.  Oi\  arrive  à  ce  château  fortifié,  par 
une  avenue  à-peu  près  de  niveau  au  fol 
dès  cours  Se  des  jardins  pratiqués  fur  le 
fommet  de  la  montagne,  Se  on  defeend 
dans  la  ville  par  deux  grands  efcalier" 
d'une  ftru£ture  aum"  étonnante  qu'ingé- 
nieufe.  L'un  de  ces  efcaliers ,  du  côté  des 
Lâtimens  élevés  fous  Louis  VIII  ,  &  que 
j'ai  defeendu  environ  jufqu'à  la  moitié  , 
a  de  diamètre  foixante-dix-fept  pieds. 
Sa  fotme  extérieure  eft  circulaire,  Se  la 
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forme  intérieure,  octogénaire.  11  efl.  corn- 
pofé  d'une  rampe   en  ralus  ,    par  où  les 
Princes,  qui  ont    habité   ce  château  pen- 
dant   plufieurs    fiècles  ,   defcendoient   en 
équipage  dans  la  ville.  Les  voûtes  d'ogive 
avec   nervure  ,  en   font  bien  faites ,  &  la 
conftruction   eft    folide.    Vers    les    deux 
tiers    de   l'efcalier,   il    y  a    une    rupture 
faite    du   t.ems   des    guerres  civiles  ,    qui- 
empêche  qu'on   ne  le  puifle  defcendre  en* 
entier.    D'ailleurs  on    a   permis   ,   il  y   a: 
quelques  années,  à  un  païticulier  du  lieu, 
de  boucher  la  cjoifée  du  noyau,   &    de 
conft'ruire  un  mur   au  commencement  de- 
îa  rupture   fupcrieure  ,   de    manière    que 
Jes   étrangers  font  privés  aujourd'hui  du- 
plaiîir  de  voir  l'intérieur   de  cet  ouvrage- 
important. 

L'autre  efcalier  eft  de  la  même  conA. 
rtu&ion  que  celui-ci  ;  mais  il  eft  caché  à 
Ja  vue,  parce  qu'il  eft  occupé  ,  ainfi  que  la 
plupart  des  appartemens  du  château  ,  par 
des  particuliers  à  qui  l'on  eft  dans  Pufage 
«d'accorder  des  logemens  :  de  manière  qu'à 
Texcsption  de  l'efcalier  dont  je  viens  de 
parler  ,  &  de  la  belle  fituation  de  cet 
édifice  ,  on  ne  remarque  guères  que  Ia; 
chapelle  ,  un  oratoire ,   &  un    petit,  fé-. 
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pulcre  ,  objets   de   la  piété   de    différens 
Princes  qui  ont  habité  ce  château. 

Dans  la  Chapelle ,  on  remarque  parti- 
culièrement uue  architecture,  qui  ,  quoi- 
que très-ancienne  >  ne  laiiïe  pas  défaire 
très  grand  plaifir  par  la  légcreté  des  orne- 
mens  &  l'élégance  de  la  fculpture  Cette 
chapelle  d'ailleurs ,  &  les  deux  tribunes 
qui  l'accompagnenr,  occupent  très-peu 
de  place,  C'eft  au-dcflus  de  celle  ci  que 
font  placés  l'oratoire  &  le  fé'pulcre,  qui 
ne  font  pas  non  plus  fans  beautés. 

"Une  chofe  qui  a  attiré  ma  plus  grande- 
attention  dans  l'examen  du  château  ,  c'eft 
le  mortier    dont   on    s'eft  fervi    pour  en 
bâtir  les  formidables  murailles.  Elles  font 
conftruites ,  en  grande    partie  ,  avec  des 
pierres  d'environ  quinze   pouces  de  lon- 
gueur ,  fur  neuf  à  dix    de   hauteur.  Ces 
pierres,  afTez  dures  cependant,  font  pref- 
que  toutes  calcinées  ,  falpètrées  &   con- 
cavées    d'environ    quatre  à   cinq    pouces 
de    profondeur ,    &    les   joints  ,   faits  de 
ce   mortier  ,    ont.   réfiftc  néanmoins  à  la 
voracité    de  l'air.   Ce   mortier  eft   même 
devenu  (1   dur  ,  que  manquanc  d'un  mar- 
tçiu  pour  le   brifer,je   n'ai  jamais  pu  ,  ni 
avec  un  couteau,  ,ni  avec  le  bout  d'une- 
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toile  ,    en -faire  éclater  la  moindre  parti. 
Enfin  la  plus  grande    partie  de  ces   mu 
railles  ,  fur-tout  celle  qui  approche  le  plu 
près  du  fol  delà  ville  ,  ne  paraît  ,  au  pre 
mier  coup  d'ceil ,  qu'un  grillage  aflez  ré- 
gulier -,  &:  ce  n'eit.  qu'avec  une  forte  d'at- 
tention que   l'on    voit   qu'originairement 
la  iurface   en  étoit  plane. 

Voici  un  nouveau  fpectacle  ,  &    bien 
dgne  de   notre  attention.  Au  bord  delà 
Loire  ,    environ  une    lieue    eh  -  deeà  de 
ja    ville  de    Tours,  je   fus   frappé    d'un 
coup-d'œil  auflî  extraordinaire  que  pitto- 
refque.  C'eft   une    chaîne    de  montagr-" 
d'une   érendue     considérable  ,    d'envir 
cent  pieds  d'élévation  ,   compofée  de  ! 
de  pierre  rendre  ,  dont  chaque  ban  po; 
vingt-cinq  à -trente-  pouces  de    haute 
Pans  cerre  montagne   prefque  à  pic , 
côté  de  Ja  rivière  ,   font   pratiquées   c 
habitations  de    différente  efpcce  ,    tel! 
que   des   antres,  des  cavernes  où  detiu 
rent  des  Vignerons  &    des    Laboureui 
des    maifons     bourgeoifes    a(Tez  comn 
des,  &  des  châteaux   d'une  certaine  ii 
portance.  Ces  derniers  font  même   on 
de  tecralîes ,  de  grands  efcaliers ,  de  j 
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dins ,  &  de  toutes  les  commodités  utiles 
à  !a  s  ie.  Etonné  de  ce  ipetlacle  ,  je  de- 
fïrai  de  voir  une  des  demeures  qu'il 
in'ofTroit  Je  me  fis  conduire  dans  cette 
qui  me  paroifToit  la  plus  ihtérefrante  Fn 
y  entrant,  je  fus  furpris  d  y  trou 
à  (îx  pièces  de  piain  pied  a  chaque  , 

toutes  pratiquées    en   p'eine    carric-rt-  ,     c 
dont  les  affiles  fervent  de  plancher  pour. 
féparer   les    chambres  haurcs  ,  d'avec  'es 
balîes.    J  y     remarquai   auffi    de  gràn  les 
ouvertures  que  l'en  avoir  faites  exprès  fur 
le   talus   de  la  montagne  ,  pour  y   conf- 
truire    en  fuite  des  murs   de    moellon  à- 
plomb  ,  après  y  avoir   obf  rvé  néanmoins 
des  croifées  d'une    grandeur   proportion- 
née aux  pièces  des  appartement  Mais  ce 
qu'il  y  a  de    plus    fingulier  ,   c'eft   que    la 
plupart   de    ces     pièces   contiennent    des 
cheminées ,    dont  les»   tuyaux  ,    percés  au 
travers  de    la   roche  ,   montent  jufqu'au- 
deiîus  du    fommet  de  la    montagne  ,  fur 
lequel    s'élèvent    des  fouches  en  brique, 
qui,   entremêlées  avec   les   arbres    &:  les 
vignes  qui  en  couvrent  la  furface  ,  offrent 
en  dehors  une  fingulariré  bien  peu  com- 
mune.  J'eus  cependant  peine  à  concevoir 
somment  les  perfonnes  qui  habitent  ces 
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mai  fore  y  peuvent  refpirer  une  air  pur  j 
car  à  l'exception  des  pièces  diftribuées 
du  côte  du  parement  de  la  montagne, 
foutes  les  doubles  ou  femi  -  doubles , 
prifes  dans  la  profondeur  de  fes  habita- 
tions ,  ne  font  éclairées  que  par  de  faux 
jours.  On  efl  même  obligé ,  pour  rendre 
les  fécondes  pièces  plus  faines  ,  d'en 
fouiller  aOTez  avant  dans  la  roche  une 
froifième  abfolument  fans  lumière ,  pour 
défendre  de  l'humidité  celles  qui  fervent 
de  dépendances  aux  premières. 

Enfin  dans  la  maifon  où  j'entrai ,  je 
remarquai  un  cellier  de  plus  de  cin- 
quante pieds  de  profondeur  fur  trente-fiï^ 
de  largeur  ,  &  de  quinze  pieds  de  hau- 
teur, fans  aucune  efpèce  de  point-d'appui, 
dans  toute  cette  étendue.  Cependant  de- 
puis plus  de  foixante  ans  ,  rien  de  cette 
fingulière    ftructure  ne  s'eft    démenti  *  , 

*  Je  ne  puis  cependant  diffimulér  que  l'on 
m*a  raconté,  furies  lieux,  qu'il  y  a  environ 
trente  ans  ,  plufîeurs  de  ces  màifons  fouter- 
raines  s'écroulèrent  ;  qu'un  nombre  confidé- 
rable  d'nabiians  fut  enfeveli  fous  leurs  rui- 
aes  ;   &'  qu'il  y  a  près  de  dou*e    ans  ,  dans  le: 
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malgré  la  charge  confidérable  des   terres 
qu'elle    fupporte. 

L'Abbaye  de  Marmoutiers ,  où  je  me 
rranfportai  enfuite  ,  eft  un  très  grand 
édifice  ,  bien  expofé  ,  &  diftant  de  Tours 
d'environ  une  lieue  ,  du  côté  de  Paris. 
Les  bàtimens  des  Religieux  font  d'une 
architecture  anêz  médiocre.  Ils  ont  été 
élevés,  il  y  a  trente  ans ,  ou  à-peu  près , 
fur  les  deffins  d'un  Frère  de  cette  Ab- 
baye. Les  façades  extérieures  font  ornées 
d'un  grand  ordre  dorique  ,  «tans  les  entre - 
pilaftres  duquel  fe  trouvent  placés  trois 
rangs  de  croifées .  les  unes  au-de(Tus  des 
autres.  La  partie  fupérieure  de  ces  der- 
nières ouverture?  occupe  l'architrave  , 
pour  s'élever  jufqu'au-deflus  de  la  corni- 
che. AudelTus  de  toute  cette  ordonnance 
eft  pratiqué  un  attique  en  retraite  dur 
mur  de  face  d'environ  fix  pieds ,  qui  , 
loin  de  donner  de  la  beauté  à  ce  monu- 


voifinage   de  la  Chapelle   des    fcpt  Dormans » 
attenant     l'Eglife   de    Marmoutiers  ,    plu/îeurs 
habitations  de  ce  genre  fe  font  encore  écroulées 
êi.  plus  d'un  habitant  y  a  péri. 
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ment ,   ne    montre  qu'un   aflfembiage    de  • 
parties   mal -entendues    &    défagréables  à 
l'oeil. 

L'intérieur  de   ce  vafte    bâtiment    efï 
plus  intéreflant.    On  trouve    un    dortoir 
aflez  beau ,  des  cellules  bien    distribuées  , 
Hne  apothicairerie  ,  un  réfectoire  ,  &  une 
falle    de  converfation  dans  laquelle  font 
placés    quelques    .bons     tableaux    de    le 
Sueur.-  Au  refte,   la  plus  grande  partie  des 
dedans  de  cet  édifice  ,    n'eft   point  ache- 
vée,   &  des  efcaliers  provisionnels  atten- 
dent que    des   tonds  confîdérablfs   foient 
amafTés  pour  les  achever.  Je  prévois  ce- 
pendant   que     lorfqu'ils  feront   finis  ,  ils 
ne     formeront      amais    qu'un  très  grand 
édifice    &  non  un  monument  digne  d'in- 
téreder  la  curiofité. 

L'Eglife  de  ce  Monaftère  eft  le  feuî 
ouvrage  remarquable  par  fon  antiquité , 
par  fa  grandeur,  par  fon  élévation,  & 
par  fa  folidité.  Cette  Eglife  en"  précédée 
d'un  portique  ancien  d'une  ftruclure  har- 
die. Le  porche  ,  &  l'orgue  qu'il  fou-tient , 
ont  été  élevés  'depuis  quelques  années, 
&  font  d'un  allez  bon  genre.  Dans  le 
tréfor  de  l'Eglife.  il  y  a  des  ornemens 
d'orfèvrerie  d'un  dellîn    gothique,    mais 
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dont  l'exécution  ingénieufe  peut  les  faire 
paffer  pour  des  chef-d'"ceuvres  du  on- 
zième ficelé.  • 

On  trouve  quelques  monumens  dans 
la  ville  de  Tours  ;  mais  je  n'ai  guère 
remarqué  dans  la  claiïe  des  Egiifes ,  que 
celle  de  Saint  Gatien ,  qui  mérite  quel- 
que attention*  Le  vaifleau  en  eft  grand, 
&  d'une  ftru&ure  qui  ,  quoique  gothi- 
que ,  ne  lai  (Te  pas  d'intérelTer  ,  en  la  com- 
parant fur-tout  à  l'Eglife  de  Saint  Martin  , 
dont  l'ordonnance  eft  très-médiocre. 

L'Eglife  de  la  \  iiîtation  m'a  fait  aufîî 
pîai/îr.  Cefl.  un  ouvrage  de  le  Mercier , 
dans  lequel  règne  une  grande  correction  , 
une  fymétrie  louable,  Se  une  belle  dis- 
tribution de  membres  d'architecture  6c 
de  fculpture. 

Je  ne  parlerai  point  de  plufieurs  répa- 
rations qui  ont  été  fi'rfs  récemment 
dans  les  autres  Egîilts  de  la  ville  ,  comme 
à  Saint-Saturnin  .  aux  Jéfuites,  &  ailleurs- 
Elles  fe  relfentent  prévue  toutes  de  cette 
frivolité  ,  que  quelques-uns  de  nos  Ar- 
chitectes ont  introduite. dans  nos  demeures, 
&  que  l'infuffîfance  Je  la  plupart  de  ceux 
des   Provinces    exagece    eucore    dans  les 
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édifices  facrés ,  ainfi  que  dans  les  bâtimens 
publics  &  particuliers. 

A  l'égard  des  bâtimens  civiîs  ,  digncsf 
de  quelque  attention,  je  citerai  la  Bourfe, 
élevée  depuis  quelques  années  *.  Cet  édi- 
fice comprend  aufîî  la  jurifdiction  des 
Confuls ,  &  eft  aflez  bien ,  quant  à  la  dif- 
triburion  ;mais  tout  ce  qui  regarde  la  dé- 
coration y  eft  très-négligé.  On  y  trouve 
des  futilités  ,  de  petites  parties,  &  utï 
goût  mefquin. 

Une  chofe  remarquable  encore  dans 
Ja  ville  dont  je  parle  ,  c  eft  la  promenade 
àa  cours  qui  eft  belle  ,  grande  &  bien 
fïruée.  Ceff  là  que  les  habitans  vien- 
nent refpirer  1  air.  Ils  y  forment  un  con- 
cours prefque  auiîi  intéreifant  que  celui 
des  Tuilîeries  ,  principalement  aux  envi» 
rons  de  la  nouvelle  route  que  l'on  vienc 
de  pratiquer  pour  le  partage  en  Efpagne  > 
&  qui  donne  vis  à  vis  d'une  principale 
rue  de  la  ville.  La  porte  **  en  eft  fermée 
■  < 

*  Sur  les  deffîns  de  M.  Meunier ,  Architecte 
de  cette  Province. 

**  Cette  porte  eft  nommée  la  porte  de  fer  , 
&a  été  élevée  furies  deflîns  de  M.  de  Voglie  r 
Ingénieur  des  Poms  &  Chauffées  de  cetie  Pro- 
vince* 
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de  ce  côté  par  une  grille  de  fer ,  &  pré- 
cédée d'une  demi^une  en  terralfe.  Dans 
le  voilînage ,  on  voit  un  bâtiment  nou- 
vellement élevé  ,  *  fervant  à  une  manu- 
facture de  damas  &c  de  velours  ,  façon 
de  Genève.  L'Intendance  peut  mériter 
auiïi  une  forte  d'attention  ,  ainii  que 
quelques  autres  édifices  dont  je  crois  inutiie 
de  vous  parler. 


LETTRE     XIV. 

Du    Chevalier  de     Sanfei    au   Comte    de 

Dervat. 

•# 

TT 

jLL  faut  bien  de  l'expérience  pour  décrire 

&  juger  avec  cette  précifion  d'idées,  &  cette 

fureté  de  goûc.  Nous  fommes  encore  loin  , 

la  Marquife  &  moi  ,  de    pouvoir   fentir 

l'étendue  du  mérite  que  je  loue  ici  ;  mais 

la  CorotèfTe   ,    plus    heureufe  que  nous , 

a  le  plaihr  de  s'en   pénétrer ,  &  nous  corn- 

*  Ce  bâtiment  a  été  érigé  fur  les  deflîns  de 
M.  Baieux,  Infpedeur  général  des  Ponts  & 
Chauffées. 
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munique  fon  enthoufîafme.  Vous  ]v 
avec  quelle  impatience  elle  attend  les 
couriers  ,  &  combien  elle  defire  d'avoir 
fini  fa  befogne  ,  pour  vous  prouver  à  vous- 
même  ce  que  vous  valez  par  un  tribut 
fupérieur  à  la  louange  ! 

En  attendant  que  vous  admiriez  fon. 
efprir,  je  veux  encore  vous  prouver  mon 
zele.  Une  petite  leçon  qu'une  femme  de 
votre  connohTance  vient  de  donner  à  un 
homme  qui  fe  vante  d'être  grand-maître, 
vous  diftraira  un  moment.  En  lifant  cette 
aventure  »  vous  penferez  à  la  Marquife  , 
qui  détefte  &  méprife  ces  êtres  brillans 
que  l'impofture  décore  dans  ce  ficelé  cor- 
rompu. Nous  lui  avons  fait  faire  cette  ré- 
flexion ,  &  elle  l'a  juftifîée  par  des  impré- 
cations contre  les  inconflans.  Ah  !  je  vçus 
}ure  que  cette  femme  ne  trompera  ja- 
mais. 

L'aventure  a  un  titre  qui  la  recom- 
mande aux  efprits  préoccupés  comme  le 
vôtre.  C'eft  une  attention  du  Chevalier 
de  B**  qui  a  recueilli  toutes  les  lettres 
qui  ont  été  écrites  par  les  perfonnages  ou 
les  héros  qui  vont  être  offerts  à  vos  yeux, 
&  qui  me  les  a  remifes  pour  vou<;.  Vous 
direz   peut-être  :  Quoi  î   tous    Us  jours 
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une  hijloire  nouvelle  ?  Il  y  a  donc.bïen  du 
mouvement  dans  le  monde  !  Oui  ,  mou 
ami  ,  beaucoup  de  mouvement ,  beau- 
coup de  perfidie ,  beaucoup  de  faulîe 
gloire ,  beaucoup  de  faux  fentimens  ,  <k 
de  coupables  plaiiïrs  :  mais  quelques  êtres 
fenfés  corrigent  les  autres  ;  Se  tout  n'eft 
pas  perdu  ,puiique  l'on  peut  encore  trou- 
ver des  Maîtres  &  des  leçons. 

A  h  !"c»  ue   c'est    bien   fait! 

Le  Chevalier  de  Serè  ,  k  la  Manjuife  de  **» 

Ce  que  vous  me  dites  hier  au  foir  s'eft 

imprimé  dms  mon  efprit,  &c  je  n'ai    pas 

-  une  nuit  fort  tranquille.  Il  faut  que 

je    me   venge.  Vous  dites   que  vous  ne 

•croirez  jamais  que  je  vous  aime  î   Vous  le 

croirez  ;  ;e  m'en  rapporte  à   moi  feul.  Ce 

n'eft    pas    que   je    ne    connoilTe    bien    ta 

caufe  du    mal   dont  je   me   plains.  Vous 

êtes  remplie   de   préjugés   à  mon  égard  : 

mais  vous  avez  ,  à  coup  sur  ,  encore    plus 

de   beauté    que  de  prévention  ,  8c   votre 

miroir  fuppléera  aux  efforts  de  mon  élo- 

ice  ,   Se    de    mon    amour    même.   Je 

commence  par  attaquer  le  principe   de  la 


no     BIBLIOTHEQUE 

défiance.  Quelques  femmes  m'accufent 
de  légèreté  ,  &  vous  me  jugez  fur  leur 
rapport  !  Votre  jeunefle  vous  excufe  ;  fî 
vous  aviez  un  an  de  plus ,  je  crois  que 
je  rirois  de  ce  jugement.  Savez- vous  que 
le  petit  nombre  de  jolies  femmes  que 
nous  diftinguons],  s'en  offenferoit ,  s'il  en 
ctoit  inftruit  ?  Prétendez  -  vous  les  con- 
fondre avec  la  multitude  ,  qui  ne  vit  que 
pour  éprouver  notre  caprice?  Vous  devez 
ioutenir  mieux  l'honneur  du  corps  i  & 
je  vous  confeille  de  ne  dire  qu'à  moi 
que  vous  avez  des  craintes ,  parce  qu'on 
me  reproche  quelques  infidélités.  Je  m'i- 
magine que  vous  n'avez  pas  bien  envi- 
fagé  ces  Dames  qui  fe  plaignent  de'  moi .' 
Le  mal  vient  de  -  là.  Vous  les  confîdére- 
rez  mieux  par  honnêteté  pour  un  homme 
qui  vous  aime;  &  fans  que  je  m'en  mêle  , 
je  me  trouverai  juftifié  dans  votre  efprit. 
Lorfque  votre  préjugé  fera  détruit  ,  la 
confiance  s'établira  aifément.  Mon  cœur 
me  répond  de  la  juftice  du  vôtre.  Mais 
foyez  perfuadée  qu'à  mes  yeux ,  cette 
circonstance  de  ma  vie  aura  toujours  le 
merveilleux  des  plus  étranges  aventures. 
Ge  feroir  vous  offenfer  que  de  conce- 
voir aifément  qu'il  ait  fallu  vous    tran- 

quillifer 
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quîllifer   fur  les  fentimens  que  vous  fatr 
tes  naîcre. 

La  Marquise  au  Chevalier. 

Je  fuis  jeune  »  &  me   fens  néanmoins 
très  instruite.  J'ai  vu  le  malheur  de  quel- 
ques   femmes  ;  elles  croient    jolies ,   elles 
aimoienc  ;   leu«-  fore  fut  affreux  ,  vous   le 
favez.  Vous  n'êtes   pas  de  bonne  foi.  Vous 
êtes  nés  tous  pour  nous  tromper.  Quelques 
hommes   font  vrais  i  nul  n'eft  fidèle  ;    les 
fots   même  font  inconftans.  Mon    mépris 
égale  la   fenfibilité   de  mon  cœur.  Si  j'a- 
vois  une  couronne  ,  ie  la  donnerois   pour 
trouver  un  amant    fidèle  i   j'en   donnerois 
deux    pour    échapper  au  malheur    d'être 
trahie  Voilà  mes  fenrimens.  Je  n'ai  point 
de  préjugés.  J'ai  des  yeux  ,  des    oreilles  , 
une  raifon.  Je  voudrois  aimer  ,  je  crains 
de  plaire.  Je  fuis  comme  ces  infortunées 
illuftres  ,   alTervies   aux    bienféances     du 
rang  ,  qui  ne   peuvent  fe  permettre    un 
foupir,  avec  beaucoup   de  difpofition  à 
foupirer    Les   hommes  aimables   obtien» 
nent  de  moi  des  regrets  qui   ne  m'em  * 
pèchent   pas   de    les  regarder  c  mme    des 
tnonltres.  Vous  à  qui  'e  vois  des  qualité* 

177$.  Janvier,  \zt  fol.         F 
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fî  féduifantes,  vous  rifquez  de  m'être 
plus  odieux  que  tout  autre-  N'inlîftez 
pas  ;  je  vous  fuirois ,  je  vous  haïrois  ,  vous 
verriez  éclater  mon  courroux  :  il  feroitjufte* 
Vous  n'êtes  peut-être  pas  aflez  corrompu 
pour  vous  le  diflimuler. 

Le  même  à  la   même, 

JMnfifle ,  malgré   vos  menaces.  Il  n'eft 
point  en  moi  de  croire  que   vous   puifliez 
réfifter  à  l'évidence.  Je  conviens  que  vos 
réflexions     fur  le    caractère    général    des 
hommes   ne  font    point  injuftes  ;  je   fuis 
même    fatisfait  de    vous  voir    porter  fur 
.eux  un  jugement  peu  favorable.    Je  dois 
à   leur    exemple  une  partie  de   mes  dé- 
fauts ;    depuis  que  je  vous  aime ,  ces  dé- 
fauts   me  .  font    rougir  ;  je    les    reprocha 
antérieurement;  à  ceux  qui    me    les    ont 
donnés  :  les    définir  comme   vous    faites  , 
c'eft  me  venger  d'eux.  Croyez  cependant 
que    les   exceptions   font    ici  néceiïaires, 
beaucoup  d'hommes  ne  four  inconfians, 
.que  parce  que  beaucoup  de  femmes  tone 
légères.  Il  y  a. même  une  forte  d'inconf- 
tance  qui  ne  vient  pas  précifément  de  la 
légèreté  Ontrouuve,à  chaque  pas,  des 
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femmes ,  fans   figure ,  fans   mérite  ,   qui  , 
sûres  de   ne   pc  uvoir    exciter   q«e  le  ca- 
price ou  la  complaifance  ,  ont  ta  fureur 
de  s'offrir  ,  ou  la  témérité  de   fe  livrer, 
pn  profite  de  leur  imprudence  ,  ou   l'on 
fe   rend  à   leur  fantaifie.  Bientôt  on  fenc 
le  poids  d'un  engagement ,  &   Ton    veut 
échapper  à  l'ennui  de  l'habitude.  Ce  n'eu: 
peint  là  une  infidélité.    Quelques    hom- 
mes n'ont  rien  de    plus   à   fe   reprocher. 
Je  fuis  de  ce  nombre  ;  daignez  me  croi- 
re.^ J'ai    à   rougir  de  mes   choix  ,  &  noa 
de   mes  fenrirnens.    Puifque  vous  me  rc- 
duifez    à   combattre    féneufement    votre 
prévention  ,  j'oferai   vous  protefter   que  , 
malgré  cette  apparence    brillante  dont  la 
frivolité   me   fait    un  "mérite  ,    j'ai  defiré 
cent  fois  ,  par  befoin  d'aimer,  de  rencon- 
trer  un   objet    digne   de    la   tendrefle  de 
mon  cœur    Je  ne  le  demandois  que  fen- 
iîble  ;  le   Ciel  vous  offrit  à  mes  regards  : 
-  faudra- t-il   que    tant    de  charmes  n'aient 
été    réunis  que    pour    me    préparer    des 
tourmens  :  Le  plus  grand  de  tous  eft  de 
me  voir  privé  de  votre  eftime  J'abhorre 
<ces  agrémens  ,  par  lefquels  vous  me  dif- 
tinguez    ,-•  puisqu'ils    augmentent    votre 
défiance.  Je  vouixois  ;être  plus    tlmpie, 

Fij 
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&  vais  le  devenir.  Je  n'aurai  point  d'ef- 
fort à  faire  ;  ce  que  vous  voyez  en  moi 
n'eft  pas  la  nature  ;  l'art  ne  vous  dé- 
guifera  plus  l'objet  fur  lequel  vous  ré- 
gnez ;  &  lorfque  je  me  ferai  rendu  moins 
indigne  de  vous  par  l'effet  de  ma  rélo- 
lution  ,  la  raifon  vous  répondra  des  fen. 
timens  4onç  je  fuis  capable. 

La  même  au  même. 

J'ai  ri  en  lifant  votre  lettre.  Il  n'y  avoir 
que  ce  parti  à  prendre.  S'offenfer  de  votre 
impofture,  c'eût  été  vous  faire  trop  d'hon- 
neur. Hier  au  foir,  je   caufois  avec  une 
femme  que  je  vois  depuis  trois  mois  ,  & 
qui  m'intéreiTa  dès  que   ;e  la  connus.  File 
eft  tendre  &  naïve.   Quelques  réflexions 
qu'elle    fit    fur    l'atrocité    des   hommes  , 
m'engagèrent  à  l'interroger  ;  je   foupçon- 
nois  que  la  douleur  avoit  part   à  fes  ré- 
flexions. Après  une  courte  réfiftance  ,  elle 
m'avoua  qu'elle   avoit    été    trompée    par 
l'homme  le  plus  faux ,  &c  que  cet  homme 
c  étoit  vous.  La  perfonne  dont  je  parle  eft 
jolie  i  elle  a  vingt  ans  :  elle  unit  les  talens 
aux   qualités    folides.   Elle  n'avoit   jamais 
aimé  >  l'amour  lui  paroiflbic  redoutable  » 
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Vous  la  réduisîtes ,  &  vous  l'abandon- 
nâtes. Vous  devez  juger  de  l'opinion  que 
j'ai  de  vous ,  après  avoir  lu  votre  lettre. 

Le  mime  à  la  mime. 

Ma  lettre  fubfifte.  La  vôtre  ne  m'al- 
larme  point.  J  aime  mieux  avoir  à  dé- 
truire des  accusions  que  des  préjugés. 
La  femme  qui  fe  plaint  de  moi  eft  bien 
hardie,  ou  je  fuis  bien  malheureux.  L'ap- 
parence la  plus  impofanre  me  fît  croire 
que  j'étois  trompé.  Je  me  plaignis  ;  l'or- 
gueil dédaigna  de  me  répondre.  Te  quit- 
tai une  femme  fière  que  je  croyois  cou- 
pable. Il  fe  peut  que  nous  nous  foyons 
mal  entendus.  Il  n'en  doit  pas  réfulur  un 
jugement  auflï  cruel  &  auffi  pofitif  que  la 
vôtre.  Je  confie  ceci  à  votre  difcrétion. 
Si  votre  amie  me  croit  des  torts  Se  me 
regrette ,  rien  ne  peut  me  confoler  que 
l'ufage  que  j'ai  fait  de  ma  liberté  en  vous 
l'immolant. 

La  mime  au  mime. 

Quelle  audace  !  vous  ofez  vous  jufti- 
fier  aux  dépens  d'une  infortunée  à  qui 
tous    coûtez   encore   des  larmes  !  Avez- 

F  iij 
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>ous    cru    que    ce    ton   d'aflurance   m'en 
impoferoit  f    Sovez   plus  adroit  ,   ou    re- 
noncez   à   tromper.    La    mal-adrefle  vous 
fera    plus    de  tort    que    l'inconltance.   Je 
n'ai     point    rcfpcclc     le    prétendu   fecret 
que   vous    avez    confié  à   ma   difcrétion  : 
j'ai    fous  les  yeux  la  femme  qui  vous  ac- 
cufe.    Fouflée  par   le    preflentiment  ,  /ai 
■voulu     favoir  jufqu'à  quel  point  elle  étoic 
autorifée  à   fe   plaindre  de  vous.  Qu'ai-je 
appris  ?  Votre  légèreté   fe  manifefta     dès 
les   premiets  jours  de  votre  victoire.  Vous 
efîayâtcs  de  l'éclairer  ;  vous  vîtes  un  aveu- 
glement fans  efpoir  ;    vous  lui  préfentâtefr 
ni    dévoué  à  vos  intérêts,  &  chargé 
de   lui  rendre  des  foins  perfides.   Il  étoit 
naturel  qu'elle   diftinguât  un  homme  que 
vous  chériffiez*;  dès  qu'elle  eût  laifle  voir 
cette    diftinction  ,    vous    parlâtes    le  lan- 
gage de  la  jaloude  :  vos  expreffions,  ainfî 
motivées ,   furent    autant    d'injures.   Elle 
dédaigna  d'y   répondre.  Ce   fîlence   étoic 
le  défefpoir  de  l'amour -,  vous  parûtes  la 
voir  comme    la   preuve  du  crime.    Elle 
n'entendit  plus  parler  de  vous.  Voilà   la 
vérité  ;  elle   fait   frémir.  La  nuance  que 
vous  venez  d'y  ajouter  caradtérife  la  noir- 
cear  de  votre  ame.  Et  vous   ofez  m'ai- 
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mer  /  Vous  avez  la  témérité  de  croire  que 
je  puiflè  jamais  !  . . . .  Non  ,  Moniteur  ,  je 
fourïre    vos    lettres  ,'   parce,   qu'elles    me 
fournirent    des  armes    contre    vous  ;  j'y 
réponds  ,  parce  que    chaque   phrafe   me 
procure  le  plaifîr  de  vous  humilier.  Voilà 
mes  motift.    Ils    n'ont    maiheureufement 
rien   d'offenfant ,  puifque  vous  les  jufK- 
Hez   fi  bien  -,  }cf   voudrois    pouvoir     vous 
orTenfer  en  efret. 

Le  mime  a  la  mime. 

Sans  le  témoignage  de  mon  innocence , 
je  fouffrirois  horriblement.   Il   eft  encore 
quelque  chofe  de  plus  confolant  dans  ma 
fîtuation  ,  &  i'ofe  vous  l'apprendre.  Vous 
vous  intéreflez  à  moi ,  puifque  vous  trou- 
vez   le   plaifîr   de  la    vengeance   dans  la 
cruauté    de    vos   exprefîîons.    Je  goûte  p 
malgré  vous ,  celui  de  l'efpérance  ,  &  je 
me    hâte    de  me   juftifier.    L'ami  que   je 
préfenrai  n'croit  point' un  complice.  L'ac- 
eufation    m'a  fait  friiTonner.  Votre  amie 
lui  parut  ce  qu'elle  me  paroifloit  à  moi- 
même  ;  il  l'aima  en  la  voyant  ;  &  chaque 
jour  il  me  difoit  ou  m'écrivoit  les  chofes 
les  plus  paffionnées  à  fon  fujet.  Je  ris  pen- 
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dant  quelque  temps  de  cette  folie  :  pcibia.de 
que  je  n'avois  ri  n  à  craindre  ,  je  croyois 
pouvoir  plaifanter.  ta  trifteife  de  mon  ami 
confirmoit  ma  fécurité.  Quinze  jours  n*é- 
toient  pas  expirés,  que  le  traître  n'étoit 
plus  rrifte  ;  il  m'écoutoit  même  avec  un 
pla  i/îr  moqueur,  auquel  e  fus  forcé  de 
faire  attention.  Allarmé  par  l'apparence, 
je  cherchai  à  découvrir  la  vérité.  Je  fçus 
qu'il  y  avoit  des  entretiens  fecrets  ,  des, 
promenades  ,  des  têtes  -  à-  têtes  prolongés 
dans  la  nuit  Ce  fut  alors  qu-'  je  me 
p'aignis.  Le  nœud  n'étoit  pas  encore  alTez 
formé,  deux  jours  plus  tard,  peur-être, 
votre  amie  n'eût  jamais  eu  contre  mot 
les  re^ources  dont  elle  abuie.  Voici  la 
-copie  d'un  bil  et  que  mon  ami  m'écrivit 
lorlque  j'eus  rompu  avec   elle. 

»>  J'eus  quelque  tort  avec  toi  ;  je  ne 
»  voulois  pas  en  avoir  je  crus  même 
»>  t'obliger.  Ta  légèreté  qui  m'étoit  con- 
«  nue,  me  fit  pen'er  ,  qu'en  cherchant  à 
»>  me  rendre  agréable  à  une  femme  que 
n  tu  devois  ne  pas  aimer  lo-ig  -  temps, 
»  je  t'épargnois  une  rupture  ou  des  tour- 
••  mens.  Je  commençois  à  me  flatter  d'un 
*»  fuccès ,  lorfque  d'une  main  violente  tu 
s»  renyerfas   l'édifie*    que    j'clevois.    T« 
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»•  t'es  brouille  avec  elle  ;  &  par  décence 
>»  elle  a  rompu  avec  moi.  Nous  y  percions 
h  tous  deux;  tu  ferois  innocent  &  libre, 
«  j'aurois  éré  utile  &  heureux.  Je  com- 
»  mence  par  te  pardonner  ;  il  me  refte  à 
»  te  définir  »», 

Y  a-t  il  rien  de  fi  pofitif  que  ce  billet  ,' 
êc  puis-je  vous   donner  une  preuve  plus 
sûre  de    mon    innocence  ?  //  commençoit 
à  fe  flatter  d'un  fuccès.  J'ai  renverfè  t édi- 
fice. Ma  foi  ,  Madame  »  je  ne  fuis,  qu'un 
écolier  ,  s'il  refte  à  votre  amie  ,  ou  à  vous , 
quelque   objection   à  me  faire  /  Croyez- 
moi  ,   ne   cherchez   pas  à  me    faire    des 
crimes  >  la  reflburce  des  préventions  eft  in- 
digne   de    vous.    Je    vous   attaque    avec 
une  franchife  noble  ;  imitez  mon   exem- 
ple ,  &  renfermez-vous  dans  le  droit  de 
m'eprouver. 

La  mime  au  mime. 

Faudra  t-il  que*  je  commence  toutes 
mes  lettres  par  des  exclamations  humi- 
liantes pour  vous  ?  Quelle  fcélératefle  ! 
Le  billet  fur  lequel  vous  vous  appuyez 
eft  une  impofture.  Votre  ami  ne  l'a  ja- 
mais écrit.   Je  connois    fon  ftyle  *,  vorre 
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vidime  le  corinoîc  encore  mieux.  Une 
lettre  qu'elle  reçut  de  lui ,  eft  pour  ja- 
mais gravée  dans  fon  cœur  :  fuffira-t-elle 
enfin  pour  vous  confondre  ? 

*•  Vous  immolez»  Madame  >  l'homme 
»  le  plus  tendre  à  l'amant  le  plus  infi- 
»  dèle.  Si  vous  aviez  pris  un  parti  moins 
»f  prompt ,  j'aurois  pu  vous  inflruire.  Je 
>»  fus  chargé  de  vous  plaire  j  la  jalouue 
m  qu'on  vous  a  montrée  n'eft  qu'un  arti- 
»  fîce.  Je  connois  trop  le  fond  de  vos- 
»  fentimens  pour  me  permettre  quelque 
**efpérance»  Mon  unique  motif  eft  de 
»  vous  éclairer», 

fi.'  J'ai  l'original  de  ce  bUlet  dans  mes 
mains.  Je  veux  ce  foir  voue  le  montrer  ; 
je^  n'en  efpcre.pas  plus  de  vous  faire  rou- 
gir. Je  devrois  cependant  l'entreprendre 
par  humanité  ;  mais  ne  voulant  pas  rif- 
quer  de  confirmer  le  prétendu  intérêt 
que  vous  ayez  le  front  de  me  dire  que 
je  prends  à  vous ,  je  vous  abandonne  aux 
confeils  de  votre^ame ,  ou  à  la  témérité  de 
votre  conduite. 

Le   mime  k  la  mime. 
Tous  ne  me  croirez  pas  >  mais  je  n  au- 
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rai  jamais  été  fi  fincèrc.  Je  goûte  un   fe- 
cret  plaifir  à  me  voir  confondu.  11   m'é- 
toir  affreux  de  vous  en  impofer.  Dès  que 
je  croyois  y  avoir  réuGî ,  le  remords  m'ar- 
rachoit  ma    victoire  ;  dix  fois  j'ai  voulu 
me  déclarer  coupable.  Je  fais  enfin  cet 
aveu   terrible    Je   prévois   l'arrêt  qui   va 
le  fdivre  ;  je  n'en  conferverai  pas  moins 
les  fentimens  -dont  je  ne  puis  vous  con- 
vaincre î    ils    me    rétabliront    dans     ma 
propre  eftime.  Si  le  temps  détruit  les  pré- 
jugés ,  vous  pourrez  me  rendre  un  jour 
plus  de  juftice.   Le   mériter  fera  une  con- 
folation  ,  qu'il   ne  dépendra  pas  de  vous 
de  me  ravi:  ;  je  fais  combien  je  puis  vous 
aimer.  Mes  erreurs  fureut  celles  de  mon 
fi;cle.    Dans   un   temps  plus   marqué  par 
les  mœurs ,  j'aurois  été   le  plus  fidèle  des 
amans.    Il  y    a  une   épidémie   répandue 
dins  l'air  que  nous  refpirons.  La  légèreté 
eft  d'abord  une  maladie  de  l'a  me.  Bien- 
tôt elle  devient  un  devoir  d'état.  Les  ver- 
tus ont  des  cenfeurs  rigides;  les  ridicules 
ont  des  récompenfes  aflurées.  On  eft  raf- 
sûre  par   l'exemple  ,  animé  par  la  gloire  ; 
Bn  fourbe  eft  donc  un  être  conféquent . . . 
J'abhorre    jufqu'aux   moyens    que    j  em- 
ploie   pour    me  juftifier.    Ces    fouvenirs 
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me  rappellent  tant  de  honteufes  aven- 
tures, que  j'ai  peine  à  ne  pas  me  livrer 
au  défefpoir.  Linftant  qui  vous  offrit  à 
mes  regards  me  retraça  jufqu'aux  chofes 
les  plus  effacées.  Je  tremblai  de  vous 
rendre  hommage  ;  je  fends  que  tout  ce 
qui  avoit  fait  mes  plaifirs  alloit  dépofer 
contre  moi  ,  &  que  je  porterois  long- 
temps dans  mon  cœur  un  juge  févcre  , 
plus  instruit  &  plus  inflexible  que  vous. 
La  predidion  a  eu  lieu  ;  j'ai  fouffèrt  de- 
puis un  mois  plus  que  je  n'ai  fait  foufîrir 
en  mt  vie.  Acceptez  mes  tourrnens.  J'y 
joins  l'aveu  d'un  charme  fecret  que  j'y 
trouve  en  les  rapportant  à  leur  objet.  Peut- 
être  me  pardonnerez-vous  de  croire  qu'un 
pareil  repentir  eft  plus  intéreffant  que 
l'innocence  même» 

Le  même  à  la  même 

Vous  voulez  donc  me  punir  par  le 
filence  !  daignez  du  moins  ne  pas  me 
ravir  la  douceur  de  vous  écrire  ;  je  ne 
demande  aucun  prix  de  ce  qui  eft  un 
plaifir '•  je  m'humilierai  devant  vous;  je 
vous  dirai  que  je  vous  adore  ;  vous  faurez 
qu'ayant  connu  le  befoin  de  m'honorer  % 
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j'ai  trouvé   ma  récompenfe    d*ns  le  bon- 
heur de  réfléchir. ....  Dufïïez  vous  m'ac- 
cufer    de   vanité ,   je   ne    puis    reiîfter  au 
penchant   qui    me  porte  à  vous  faire  un 
aveu  !   Combien    notre  ame   s'aggrandit , 
lorfque    notre    efprit   s'éclaire  /   Je  jouis 
aujourd'hui   de  mille  plaifirs  dont  je  n'a- 
vois   point   d'idée  ;  &  j'avois   mille   idées 
dont  il   ne  réfultoit  pas    un   feul  plaiUr- 
Mon  imagination  ,   ufée   par  le  vice  ,  eft 
toute  neuve  pour  l'amour.  L'homme  fans 
doute  eft  né   pour  la  probité  ;  c'efl  à  Tes 
dépens  qu'il  fait  des  victimes.  Cette  ré- 
flexion que   je  vous  dois ,  fixe   à  jamais 
votre  deitinée  ,  fi  je   puis  un   jour  vous 
toucher.      Nulle     vue    d'intérêt     n'avilit 
J'hommage  de  ma  penfée;  refpoir  même 
de  vous  paroure  plus  eftïmable  ne   con- 
duit  pas  ma    plume  ,   c'eft    uniquement 
l'erTufion  du  cœur  ;  je  m'exprime  comme 
je  refpire ,  par  le  feul  mouvement  de  la 
Nature.  Oui ,  il  me  devient  naturel   de 
penfer   bien  &    de  vous  le    dire.  Toute 
idée  de  récompenfe  feroit  détruite,  que 
j'emploierois  les  mêmes  expreflions  avec 
la  même  fincérité.  Le  bonheur  eft  dans 
mon    coeur   depuis    que    je  raifonne  ;   il 
lugmente  à  mefure   que  j'écris.  Ah  I  y 
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tous  pouviez  me  lire  fan:  prévention , 
qu'il  me  feroit  doux  de  penfer  que  vous 
allez  jouir  de  votre  ouvrage  ! 

La    Marquise  au  Chevalier. 

Il  faut  que  je   reponde,  à  tant  de  belles 
chofes    Vous   croiriez  que  fb  boude  ,   fi 
je  me    taifois  plus  long-tems;  &  qu'eft-ce 
que  bouder  dans  la  circonstance  où  je  me 
trouve   avec   vous  ?   c'eft  aimer  fans  vou- 
loir  le  dire.  Je  ne  fuis  pas  touchée  de  vos 
expreffions;  mais  je    le  fuis  de   la    peine 
que   vous    vous    donnez   pour  ranfembler 
tanr   d'idées     délicates    en    faveur    d'une 
incrédule.    Je   m'imagine  que  vous   pre- 
nez fur  le   temps  de  votre  fommeil  pour 
m'écrire  des  lettres  fi  étudiées.  Vos  occu- 
pations  infinies,   dont    le    hafard   m'inf- 
fruit ,  juftifient   cette  crainte.  Vous  paffez 
une  partie  de  Ta  matinée  chez  une  femme 
qui  certainement  ne  vous  prête  pas  Ton  Se- 
crétaire pour   m'écrire.   Avant  cela  ,  vous 
avez  été  diftrait  par  cinq  ou  (ne  jeunes  têtes 
dont  les  difeours  peu  obligeans  pour  mon 
fexe  ne  vous  ont  pas  difpofé  à  métaphyfi- 
quer  avec  moi  ;  vous  pafTez  votre  après- 
dinée  auprès  d'une  Actrice  qui  vous  occupe 
fmgulièrement  ,  par  le  befoin   qu?elle  a- 
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d'être  formée  ;  vous  la  fuivez  au  théâtre  , 
où  vous  allez  oblerver  les  progrès  dans  la 
loge  d'une  femme  qui  le  ïoufrre,  en  fa- 
veur de  la  permiiTîon  que  vous  lui  donnez 
de  vous  afficher  par  fes  minauderies  :  de-là 
vous  allez  fouper  chez  une  nouvelle  con- 
noiffance  qui  a  la  manie -de  ne  pouvoir 
fupporter  qu'il  refte  plus  d'une  perfonne 
dans  fa  chambre  ,  lorfque  minuit  eft 
fonné  ;  &  vous  n'en  fortez  habituelle- 
ment qu'à  deux  heures  du  matin.  Ce 
n'efl:  pas  en  rentrant  chez  vous  que  vous 
m'écrivez.  On  ic  couche  après  une  jour- 
née auflî  remplie.  Cefl  vraifemblable- 
ment  à  votre  réveil  ,  eu  peut  être  après 
quelque  fonge  qui  m'aura  prêté  des  dis- 
positions favorables  pour  vous.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  i'adrone  &  verre  complaifance 
&  votre  efprfr.  On  ne  peut  mieux  écrire 
des  chofes  qu'on  n'eft  pas  dans  l'habitude 
àe  penfer.  On  diroit  que  vous  fûtes  ten- 
dre toute  votre  vie. 

Le  Chevalier  à  la  Marquife. 

f  Vous  décrivez  exactement  le  cercle  de 
ma  journée ,'  mais  vous  me  prêtez  autant 
de  plaifïr  qu'il  s'écoule  de  momens;  & 
je  ferois  mieux  repréfente  dans  un  tablea* 
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où  l'ennui ,  imprimé   fur  mon  front  ,  ne 
feroit  foupçonner   que  beaucoup  de  trif- 
teffe    dans    mon  cœur.  Il  y  a  dans   ma 
fituation  quelque   chofe  de  plus   particu- 
lier &  de  plus  cruel  que  le  malheur  d'être 
foupçonné;  c'eft:  la  nécefiîté  d'établir  moi-  * 
même  vos  foupçons.  Le  genre  de  vie  que 
je  mène  ,  eft  fait  pour  révolter  une  imagi- 
nation tendre  qui  ne  connoît  que  les  foins 
&  les  douces   rêveries   de  l'amour.  Il   eft 
trop  vrai    cependant  que  les  diftra&ions 
qui    me  rendent  Ci  fuipecte  à  vos  yeux  , 
font  partie  des  bienféances  de  mon   érat, 
&  Je   dirois  même  ,  des  devoirs  de  mon 
âge.  Un  pareil  difcours  achève  de  vous 
indigner!  c'eft  un  ruifleau  qui  ,  dans  fon 
cours,  coule  avec    plus  de   promptitude 
lorfqu'une  pente  le  détermine.  Vous  ve- 
nez à  peine  d'être  mariée,  &   vous  arri- 
viez  de  la  province ,  lorfque  vous  fûtes 
unie  à  l'homme  du  monde  le  moins  ca- 
pable de  vous   expliquer  les   mouvemens 
&  les  myftères  de  notre  tourbillon.  Avec 
beaucoup  d'efprit  ,  vous  devez  éprouver 
beaucoup    d'étonnement.  Vous   avex    pu 
faifir  nos  grâces ,  parce   qu  elles  tiennent 
au  goût  i  mais  nos  ufages  ont  dû  produire 
yn  effet  tout  contraire  au  defir  de  l'imi- 
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Cation  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  don- 
ner quelques  éclairciffemens  à  cet  égard  ,* 
l'amour  m'oblige  à  vous  inftruire  ,  & 
l'honnêteté  vojs  engage  à  m'entendre.  Je 
confens  d'avance  que  vous  foumettiez  mes 
RûfbnnemerK  à  l'elprit  le  plus  réglé  da 
Royaume  .  pourvu  qu'il  (oit  fans  préjugé. 
Soye  convaincue  qu'il  ^a  bien  du  mal- 
entendu dans  la  divifion  qui  vous  rend  la 
femme  la  plus  cruelle,  moi  l'homme  le 
plus  malheureux.  Je  luis  trop  touché  de 
la  fenlïbilité  naturelle  de  vorre  ame  ,  pour 
ne  pas  avouer  que  la  mienne  s'eft  quelque- 
fois dégradée  par  des  traits  étrangers  aux 
moeurs  générales  ;  mais  en  les  expiant  par 
le  repentir  le  plus  fincere,  j'ai  le  droit  de 
m'offrir  à  vos  yeux  comme  un  homme 
digne  de  votre  eftime.  Je  vous  expliquerai 
ce  qui  eft  caractère  chez  moi ,  &  ce  qui 
n'efl:  qu'imitation.  Vous  verrez  qu'il  feroit 
injufte  de  me  refufer  un  intiment  donc 
la  Nature  m'a  rendu  fi  capable  de  mériter 
hs  douceurs. 

Le  Chevalier  à  la  Marquife. 

Je  fuis  réduit  à  fentir  que  mon  deftia 
dépend  du  fucecs  de  cette  lettre.  Si  vont 
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la  lifez  avec  cet  efprit  de  malignité  que 
Vous  devez   à  votre   prévention  ,  je  fuis 
réduite  au  fecours  du  tems ,  &  je.  ne  nie 
fais  aucune  illufioh  à  cet  égard.  Un  cœur 
très-  fenfî ~>\e  n'attendra  pas  des  mois  en- 
tiers pour  fe  donner.  Vous  êtes  entourée 
de  gens  qui  vous  adorent  &  qui  méritent 
de   plaire  ;  je  n'fi  fur  eux  que  l'avantage 
d'avoir  fait  fur  vous,  le  premier,  quelque 
îm^refïïon;  &  puifque  vous  cherchez  fans 
cetfe  à  l'effacer,  elle  fera  bientôt  détruite  ; 
Se  le  befoin  d'aimer  y  contribuera  autant 
que  les  défauts  qui  vous  engagent  à  la 
combattre.  Puifle  l'amour  ,  donz  l'intérêt 
m'anime  aujourd'hui ,  vous  parler  pour  un 
infortuné  qui  frémit  en  employant  fa  der- 
niète  reffburce  t 

J'ai  dit  que  ma  conduite ,  un  peu  fin- 
gulière  ,  avoit  un  principe  &  une  exeufe 
dans  nos  ufages.  Rien  de  plus  facile  à  dé- 
montrer. Les  merurs  font  corrompues  j  il 
n'y  a  plus  d'amour  ,  plus  de  commerce  de 
cœar.  Les  intrigues  donnent  de  la  conli- 
dération  ;  il  ne  faut  pas  refter  au  dernier 
rang  ;  l'émulation  eft  toujours  un  devoir* 
Si  l'on  a  reçu  de  la  Nature  des  avantages 
qui  font  diftinguer,  on  occupe  beaucoup 
d'efprit  j  on  a  bientôt  beaucoup  d'occupa- 
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tions  ;  il  faut  s'y  livrer.  On  cefleroit  d'être 
nécelTaire  ,  fi  l'on  ne  paroifloit  que  com- 
plaifanr  ;  la  confédération  leroit  perdue, 
&  to  tes  les  routes  à  la  fortune  feroienr 
bientôt  fermées.  Ebloui  de  l'éclat  du  rôle 
qu'on  joue  ,  on   imagine  quelquefois  dts 
feenes  fingulicres"  ,  des  nuances  de  raient  , 
dont  l'applaudiflcmenr  eft  le  but  On  réuf- 
fft  ,   &  Ton  ofe'  davantage.  C'eft  ce  qui  a 
donné  lieu   aux  avemures  extraordin 
dont  je  me  fuis  accule  ,  &  dont  je  rougis. 
Il   vient  enfin  un  moment  ou  le  nuage 
de  l'illufiou  fe  diffipe  ;    Il   ne  faut  qu'un 
regard  de  la  beauté  pour  cela  ;  rien  n'é- 
claire mieux  qu'un  trait   de   lumière  qui 
part  du    fein   de  la  Nature.  On    lent   le 
befoin  de  fe  livrer  aux  plus  douces  médi- 
tations ;  on  voudroit  fe  concentrer  dans 
une  fituation  où  chaque   penfée  entraîne 
un  regret  &  produit  un  plaihr;   mais  on 
eft  jeune  encore  ;   la  foiblefTe  combat  la 
réflexion  ;  on  n'a  pas  le  front  d'être  fage 
dans  un  monde  cruel  envers  la  raifon;  on 
eft  entré  dans  la  carriî  re  des  honneurs ,  il 
faut  renoncer  à  la  gloire  ;  fi  l'on  renonce 
à  la  folie  ,  il  faut  s'attendre  au  mépris  des 
fots  &  au  reproche  des  foux.  Le  bonheur 
«Tctre  aimé  n'efl  pas  encore  garanti  par 
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Tamour  ,  comme  un  dédommagement  cet* 
tain;  on  commence  a  peine  à  aimer  foi-mê- 
me. On  fe  partage  entre  le  monde  &  l'objet 
qui  vient  d  en  détruire  tout  l'enchante- 
ment. Tel  eft  mon  état  depuis  que  e  vous 
aime.  Je  crois  me  juftifier.  Ma  réforme 
entière  tient  au  fort  qui  m'eft  réfervc.  Je 
vous  offre  le  facrifice  de  tout ,  fi  vous  vou- 
lez l'accepter  Que  la  réflexion  décide  ,  & 
que  la  bonne  foi  prononce  :  je  vais  attendre 
mon  arrêt. 

La  Marquife  au  Chevalier. 

le  tableau  eft  fidèle;  la  proposition  eft 
fîatteufe  ;  l'intention  eft  horrible.  La  fem- 
me chez  qui  vous  foupez  tous  les  foirs  , 
eft  une  connoifïance  nouvelle.  Vous  m'a- 
viez dcià  trompée  par  vos  difcours  ,  quand 
vous  l'avez  connue.  Elle  penfoit  comme 
moi  ;  elle  avoit  les  craintes  qui. m'ont 
arrêtée  :  vous  éprouvâtes  les  mêmes  diffi- 
cultés ;  &  la  lettre  que  vous  m'écrivez  , 
cette  lettre  imrofante  &  trompeufe,  fut 
le  moyen  que  vous  employâtes  pour  dé- 
truire fes  foupçons.  L'original  eft  dans 
mes  mains  ,  vous  ne  m'adreiîez  qu'une 
copie....  Je  m'imagine  >  Monfieur  ,  qu'en 
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vous  reprochant  vos  crimes  ,  je  détruis 
vos  efpérances ,  &  je  fixe  vos  importuni- 
tés.  J'ai  voulu  vous  connoîrre.  Vous  avez 
des  a^rémens  qu'on  ne  peut  voir  fans 
fouhatter  que  le  cœur  y  réponde.  Ils  ne 
fervent  qu'à  vous  faire  abhorrer  après 
▼ouf  avoir  défini. 


LETTRE     XV. 

Du    Cornu  de  Derval    au    Chevalier  de 

Sanfei, 

»  E  que  vous  avez  prévu  eft  arrive.  En 
lifant  ,  je   voyois    toujours   Madame    de 
Meran   dans  la   Marquife.    Combien    ne 
pcêtois-je  pas  de  dépit ,  de  mépris  à  cette 
femme  ,  ennemie  d 's  faux  fermens  !  Com- 
bien  ne  la   voyois  je  pas   s'attacher  à  la, 
Marquife  ,  à    me  Aire  que  Ion    triomphe 
Te  décidoit  !  Cette  hiftoire  n'cft  que  plai- 
fante  pour  les  efprits  fuperficiels .  elle  eft 
encore  pour  moi  (  quand  j'ai  cefTé  de  lire) 
un   écrit  férieux,  un  ouvrage  important. 
Que  pourra  jamais  m'ofFrir  la  plume  d'un 
Ecrivain  qui  m'apprenne  mieux  à  honores 
txne  ame  fenfible  &  vraie  î 
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Je  m'arrête.  Je  vois  que  ,  trop  occupé 
de  Madame  de  Meran  ,  je  ne  fonge  pas 
a'Xez  à  chercher  Madame  de  Monville 
dans  la  ficuation  d'efprit  où  ia  metroit 
l'horrible  faulîeté  du  Chevalier  de  Scré- 
Sans  doute  qu'un  froid  fourire  indiquo:t 
un  profond  mépris?  C'eft  à  cela  que  e 
devois  p enfer  ;  c'eft  d*eile  que  je  devois 
m'occuper  dans  mes  reflexions  ,  puifque 
je  fens  fi  bien  le  bel'oin  de  lui  rendre 
juftice.  Hclas  !  Madamef  de  Meran  voie 
au-devant  de  l'imagination  qui  veut  fe 
la  peindre  fenfible. 

Voici ,  mon  cher  ami  ,  mon  dernier 
travail.  Je  retournerai  dans  huic  jours  à 
Paris-  Avec  quel  tranfport  je  vous  annon-* 
cerai  mon  retour  !  avec  quel  plaifir  je  me 
reverrai  auprès  de  tout  ce  qui  m'eft  cher  ? 
Relifez  cent  fois  ces  lignes  de  ma  lettre 
aux  deux  objets  que  je  vois  palpiter.  Je 
me  peins  le  trouble  de  leur  cœur  Se  l'im- 
patience de  leur  defir.  Rien  n'égale  ni 
l'ardeur  de  mes  vceux,  ni  la  vérité  de  mes 
«xprefîîons. 

Si  vous  voyez  Monfieur  le  Maréchal , 
gardez  vous  de  lui  faire  part  de  la  des- 
cription que  je  vous  adrefTe  :  ne  pouvant 
être  aufli  content  de  moi ,  qa'il  l'eft ,  avec 
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raifon  ,  des  beaux  lieux  que  j'ai  dépeints, 
je  dois  lui  dérober  le  Spectacle  de  ma  té- 
mérité. 

Le  Château  de  Richelieu  ayant  été  le 
lieu  de  la  nai (lance   du  Cardinal    de   ce 
nom,  il  n'eft  pas  étonnant  que  .  dans  la 
fuite  ,  ce  Miniitre  devenu  tout  -  puifiant, 
fe  (oit  plu  à  rafiembler  dans  cette  belle 
«naiion  toutes  les  merveilles"  de  l'art.  In- 
dépendamment de  la  grandeur  &  de   la 
magnificence  que  repréiente  la  fuperbe  ar- 
chitecture ,  la  Grèce  &   l'Italie  iemblent 
s'être  efforcées  à  l'embellir.  Eile  eft  (îtuée 
quatre  -  vingt  lieues  de   Parii  ,   fur  les 
confins  de  la  Tcuraine  c\'  du  Poitou  ;   6c 
•  c'eft  fur  les  deiîîns  &  fous  la  conduite  de 
le  Mercier  qu'elle  a  été  ékvée.  Je  me  bor* 
nerai  à  vous  donner  une  idée  de  tant  de 
beautés.  Une  description  ridelle  exigeroit 
^des  connoifïànces  Supérieures  à  celles  que 
j'ai  pu  acquérir.- 

La  ville  efl:  particulièrement  compo- 
sée d'une  grande  rue  ,  d'environ  qua- 
rante pieds  de  largeur,  fur  trois  cents 
toifes  de  longueur.  Les  bàîimens  qui  la 
décorent  (ont  uniformes ,  &  partagés  de 
chaque  coté  par  quatorze  pavillons ,  au 
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rez- de-chauflee  defquels  font  pratiquées 
des   arcades  ;   les  unes  fervaut  alternati- 
vement de  portes  cochères  ,  les  autres  de 
boutiques  pour  les  Marchands  de  la  ville. 
A  chaque  extiémité  de  cette  grande  rue, 
on   trouve  une  place  quarrée  ,  d'environ 
quarante  -  cinq    toifcs    de    diamètre ,    &c 
flanquée    de    pavillons    dans    Tes    angles. 
Dans  l'une  de  ces  places  ,  du  côte  du  châ- 
teau ,  eft  érigée  une  fontaine  de  marbre 
d'aiïez  bon  goût,   &  une   Eglife   parojf- 
fîale  ,  également  du  deiîîn  de  le  Mercier. 
Cette  Fglife  eft  ,    a  peu   près  ,    dans    le 
genre  &  de  la  grandeur  de  celle  de  l'O» 
ratoire  à,  Paris .  bâtie  par  le   même    Ar- 
chitecte.  Son   ordonnance   eft    (impie    Se 
noble;  elle  efl  bien  diftribuée  ;  Ton  fron- 
tifpice  eft  intéreflant ,  Tes  profils  excellens, 
&  fa  décoration  intérieure  ,  du  meilleur 
genre. 

La  Ville  efl"  entourée  de  fofles  de 
douze  toifes  de  largeur ,  en  pierres  dures , 
&  remplis  d'eau  courante.  Elle  eft  fer- 
mée de  deux  portes  d'un  genre  d'archi- 
tecture ruftique  Celle  du  côté  du  châ- 
teau n'en  eft  diftante  que  de  deux  cents 
toifes,  te  eft  placée  en  face  d'une  grande 
«liée  qui  s'alligne  avec  la  rue  de  la  ville. 

Pour 
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Pour  vous  intérelfer  davantage  à  la 
difpofuion  du  château,  à  (es  dépendan- 
ces &  à  (es  promenades  ,  je  prendrai 
l'idée  que  je  veux  vous  en  donne*  dans 
l'état  a&uel  des  uns  Se  des  autres  ;  le 
tout  ayant  été  perfectionné ,  il  y  a  environ 
trente  ans ,  Dar  les  ordres  de  M.  le  Ma- 
réchal, de  Richelieu,  fur  les  deflins  Se 
fous  la  conduite  de  M.  Chevotel,  Ar- 
chitecte du  Roi  *. 

On  arrive  au  château  par  trois  ave- 
nues ,  en  face  defquelles  eft  prariquée 
une  demi-lune  fermée  de  murs,  Se  flan- 
quée de  quatre  pavillons  régulièrement 
difpofés.  Cette  demi-lune  qui  fymétrife 
avec  une  allée  d'arbres  circulaire ,  donne 
à  cette  principale  entrée  une  forme  agréa- 
ble, qui  annonce  la  grandeur  &  les  beau- 
tés du  lieu  où  elle  conduit.  On  arrive 
dans  une  grande  avant-cour  quarrée  de 
cinquante-huit  toifes  de  diamètre.  Cette 
avant-cour  eft  féparée  de  la  cour  princi- 

*  C'eft  à  cet  homme  de  mérite  que  je  dois 
le  plan  que  je  trace  ici.  N'ayant  pu  lever  fur 
les  lieux  que  quelques  parties  principales  >  il  a 
bien  voulu  depuis  rn  accorder  Ton  fecours. 
1779.  Janvier.  \er  y0L  G 
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pale  par  une  baluftrade  à  hauteur  d'ap- 
pui. Les  parties  latérales  de  l'avant-cour 
font  formées  par  des  murs  de  clôture, 
ornés  "de  chaînes  de  pierre  dure,  char- 
gées de  bofïages ,  &  furmoncées  de  boules 
élevées  chacune  fur  un  piedouche,  genre 
d'ordonnance  affe&é  aux  murs  de  la 
demi-lune  j  ce  qui  procure  Une  fymétrie 
convenable  à  tous  ces  vaftes  dehors.  Der- 
rière les  murs  latéraux  de  cette  avant- 
cour  font  placées,  de  chaque  coté,  des 
ba(Te-  cours  avec  de  grands  bâtimens  en 
aile,  les  uns  deftinés  pour  les  cuifines,  les 
autres  pour  les  beftiaux. 

De  l'avant- cour  on  pafTe  dans  la  cour 
principale,  qui  a  quarante- trois  toifes  de 
largeur  fur  quatre-vingt-trois  de  lon- 
gueur, y  compris  la  largeur  du  foflc  qui 
entoure  le  château.  Aux  deux  cotés  de 
cette  dernière  cour  font  élevées  deux 
grandes  ailes  de  bâtiment,  chacune  de 
cinquante  fept  toifes  de  longueur.  Ces 
ailes  fonc  compofées  d'un  grand  avant- 
corps  terminé  en  dôme,  de  deux  arrière- 
corps,  &  de  deux  pavillons ,  le  tout  d'une 
ordonnance  qui  annonce  l'importance  du 
château,  auquel  ces  premiers  bâtimens 
fervent  d'avant- fcène.  A  l'extrémité  de 
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ces  grandes  ailes ,  on  trouve,  à  droite  &  i 
gauche,  uneporte  ,  qui ,  en  fermant  cette 
avant-cour,  fert  d'entrée  au  parc.Ces  deux 
portes  font  d'une  archite&ure  femi-go:hi- 
que,  !a  partie  fupérieure  étant  formée  par 
4m  fommier  à  pans  ;  mais  ce  couronne- 
menty  eft  fî  heureufement  appliqué ,  que 
leur  coup  d'ceil  excite  en  même  temps  le 
plaifir  &  l'attention.  Le  fofFé  qui  entoure 
le  château  forme  un  quarré  de  cent  cin- 
quante toifes  de  diamètre ,  au  milieu  du- 
quel fe  trouve  placée  une  cour  d'honnettc 
<ie  cinquante-cinq  toifes  de  largeur  fur 
foixante  de  longueur.  Cette  cour  eft  en- 
tourée de  trois  corps  de  bâtiment ,  & 
d'un  mur  orné  d'un  frontifpice  ,  qui 
donne  entrée  au  château  proprement  dit, 
&  dont  je  vous  parlerai  après  vous  avoir 
donné  une  idée  du  parc  6c  des  jardin?. 
Les  jardins  contiennent  enfemble  mille 
flx  cens  quarante -cinq  arpens  clos  de 
murs.  Le  bois  eft  percé  par  de  grandes 
routes.  Les  jardins  font  ornés  de  canaux, 
de  pièces  d'eau,  de  bofquets,  de  grandes 
&  belles  allées ,  de  falles  de  verdure  ,  de 
partetres  à  l'Àngloife,  de  vertugadins» 
&  de  tapis  verds. 

Ces  jardins  étant  planté?  dans  une 

Gij 
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plaine ,  de  le  fol  en  étant  à-pea-près  de 
niveau,  on  n'y  découvre  aucune  vue  in- 
térefïante.  Mais  la  prodigieufe  quantité 
de  figures  antiques  dont  ils  éroient  ornés 
du  temps  du  Cardinal  de  Richelieu  *> 
deux  grottes  qu'on  y  a  admirées  long- 
temps **,  8c  plufieurs  autres  travaux, 
tributs  précieux  de  l'art,  fufrifoient  à  la 
curiofité  la  plus  avide,  &  faifoient  ou- 
blier qu'une  firuation  plus  avantageufe 
auroit  été  néceflaire  à  des  promenades 


*  Prefque  toutes  ces  figures  font  difperfées 
aujourd'hui.  On  en  a  placé  quelques-unes 
dans  les  jardins  de  M.  le  Maréchal ,  à  Paris  ; 
d'autres  ont  été  tranfportées  en  différentes 
mai  Tons  de  plaifance  ;  d'autres  enfin  ont  péri 
par  l'injure  du  temps  &  par  le  défaut  d'en* 
tretien. 

**  L'intérieur  de  ces  grottes  eft,  en  partie, 
ruiné  ;  on  n'en  voit  plus  que  la  bâtifle  exté- 
rieure. L'une  fert  à  contenir  les  orangers  en 
hiver  ;  l'autre  eft  devenue  une  ferre  pour  le 
Jardinier.  Sous  cette  dernière,  font  pratiquées 
des  caves ,  n'y  en  ayant  aucune  dans  les  bat|- 
jnens  du  château. 
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auffi  vaftes,  &  à  une  maifon  d'une  auflï 
grande  étendue. 

Je  dois  vous  faire  obferver  que  les 
anciennes  distributions  des  bofquets,& 
de  la  plus  grande  partie  des  allées,  dif- 
féroient  beaucoup  de  celles  d'aujour- 
d'hui i  8c  que  ce  que  M.  le  Maréchal  y  a 
fait  faire  fur  les  deiîins  de  M.  Chevorel, 
les  rend  beaucoup  plus  agréables. 

Le  château  *  eft  compofé  de  trois 
corps  de  bâtiment  (impies,  favoir  d'un 
principal  corps  de  logis  j  Se  de  deux 
ai!ec.  Les  pavillons  de  ces  dernières,  du 
co:é  de  l'entrée,  font  liés  par  un  mur 
revêtu  de  membres  d'architecture ,  au 
milieu  duquel  s'élève  un  frontifpicej 
tel  à-peu-près  que  celui  que  l'on  voie 
au  palais  du  Luxembourg  du  côté  de  la 
rue  de  Tour  non. 


*  Ce  château  n  a  pas  été  fait  à  neuf  par 
le  Mercier.  On  a  voulu ,  comme  dans  d'au- 
tres occasions  importantes  >  ménager  d'an- 
ciens murs  de  face  &  de  refond  ;  d'où  i!  eft 
réfulté  des  irrégularités  &  des  aîignemens  , 
dont  le  défaut  a  exigé  beaucoup  d'art  dans  le 
Mercier ,  pour  être  mafqué. 

G  iij 
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En  pariant  des  jardins,  je  vous  ai  fait 
juger  de  la  difpofition  de  tous  les  bâti- 
jnens    dépendans   du    château.  Je   dois 
ajouter   que  ces   dépendances ,  par  leur 
©rdonnance ,  leur  étendue,  &  leur  fymé- 
trie,  annoncent  la  plus  grande  beauté, 
parce  qu'elles  font  partie  du  coup  d'ceil 
général  *,  &  qu'elles  font  amorties  par 
leur  décoration  à  l'ordonnance  extérieure 
du  principal  corps  de  logis.  Le  frontifpice 
placé  à  l'entrée  de  la  cour  d'honneur  ,  efl: 
compofé  de  deux  ordres,  l'un  ionique, 
l'autre   dorique.  Cette  efpèce  d'arc  de 
triomphe  eft  terminé  par  un  dôme  de 
pierre    fut  monté   d'une    renommée    en 
bronze.  Au  delïus  du  premier  entable- 
ment font  placées  deux  pyramides  de  mar- 
bre blanc y  cV  au  delTus,  dans  deux  niches, 
une  Vénus  Se  un  Apollon  antiques,  de 
marbre  de  la  même  couleur.  Le  mur  de 
clôture  qui  accompagne  ce  frontifpice, 
eft  orné  de  niches  quarrées,  ôefurmonté 
d'une  corniche  continue,  foutenant  un 

*  Il  eft  bon  d'obferver  que  toutes  ces  dé- 
pendances font  entièrement  finies  &  habitées, 
particularité  que  l'on  trouve  rarement^  comme 
vous  favez  ,  dans  les  grands  édifices, 
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balcon  de  fer.  Ce  balcon  ferr  à  communi- 
quer ,  à  découvert,  au  premier  étage  des 
deux  ailes  de  bâtiment,  placées  à  la  droite 
&  à  la  gauche  de  cet  édifice. 

Le  frontifpice  dont  je  viens  de  parler, 
vu  du  coté  de  la  cour ,  offre  une  ordon- 
nance pareille  à  celle  que  l'on  voit  du 
c&té  de  l'entrée,  avec  cette  feule  diffé- 
rence qu'à  la  place  de  deux  pyramides, 
on  voit  deux  colonnes  roftrales  de  mar- 
bre blanc.  Aux  deux  extrémités  de  cette 
même  façade  j  du  coté  de  l'avant-cour, 
on  trouve  deux  pavillons  à  trois  rangs 
d'étages,  terminés  chacun  par  un  dôme 
couronné  par  une  lanterne  d'un  très-bon» 
goût. 

En  entrant  dans  la  cour  d'honneur ,  on 
apperçoit  en  face  le  principal  corps  de 
logis,  dans  le  milieu  duquel  eft  placé  le 
grand  efcalier.  L'ordonnance  de  ce  bâti- 
ment j  compofé  de  deux  étages  ,  eft  dans 
le  goût  des  édifices  anciens ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  offre  peu  d'ouvertures  de  croifée ,  & 
au  contraire,,  des  trumeaux  d'ane  largeur 
très-confidérable  ;  miis  les  figures  qui 
occupent  les  niches  de  ces  trumeaux,  ra- 
chètent, d'une  manière  inrércflante,  ce 
CAra&èce  de  pefanteur. 

G  iv 
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Le  comble  qui  termine  l'avanr-corps 
du  milieu,  eft  aufîi  terminé  par  un  dôme 
qui  couronne  une  lanterne,  figuranc  avan< 
tageufement  avec  ceux  des  pavillons  qui 
font  du  côté  de  l'entrée. 

Les  deux  ailes  en  retour,  du  coté  d$ 
la  cour ,  font  traitées  dans  le  même  goût 
que  les  deux  arrière-corps  de  la  façade 
principale.  De  grands  trumeaux,  au  pre- 
mier étage,  ornés  de  niches  &  de  figures  , 
ôc  au  rez-de- chauffée  ,  des  médailles  con- 
cavées  contenant  chacune  un  bufte,le  touc 
de  marbre  antique,  décorent  ces  façades» 

Celle  du  côte  du  jardin  efl:  traitée  dans 
le  même  goût  que  la  façade  précédente  , 
à  peu  de  chofe  près;  mai*  les  petits  pa- 
villons qui  flanquent  l'avant  corps  &  ceux 
qui  font  placés  aux  extrémités,  rendent 
fa  décoration  moins  agréable. 

Dans  tout  l'extérieur  de  cet  édifice  r 
«n  compte  près  de  cent  figures  antiques 
de  marbre  blanc  ,  dont  la  plupart  font 
bien  confervées.  D'autres  font  reftaurées 
avec  beaucoup  de  foin.  On  y  voit  aufli 
à  peu-près  le  même  nombre  de  buftes 
de  la  plus  grancie  antiquité,  fans  parler 
des  ornemens  de  fculprure  dont  l'enfem- 
ble  forme   un  coup-d'ceii  digne   de  1* 
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plus  véritable  admirarion  ,  que  le  génie 
du  Cardinal  de  Richelieu  partage  avec 
les  Artiftes  qui  y  furent  employés. 

Le  grand  efcalier  (à  deux  rampes  )  efl 
d'une  aflTez  belle  ordonnance  ,  &  fitué 
dans  le  milieu  du  principal  corps  de 
logis  ,  placé  entre  cour  &  jardin.  Plu- 
fîeurs  autres  efcaliers ,  de  moyenne  gran- 
deur, conduifent  auln*  aux  appartemens 
du  premier  étage,  les  feuls  qui  méritenr 
véritablement  d'être  vifités  dans  ce  châ- 
teau. On  y  remarque,  entr'autres  ,  une 
grande  galerie  de  trente-cinq  toifes  de 
longueur  fur  cinq  de  largeur,  mais  qui, 
n'ayant  que  vingt-cinq  pieds  de  hauteur, 
paroît  un  peu  baffe  ;  à  ce  défaut  près ,  on 
ne  peut  trop  la  louer.  Repréfentez-vous 
une  décoration  compofée  d'une  belle 
architecture  ,  d'une  fculpture  admirable, 
&  de  peinture  de  la  plus  grande  beauté  , 
mariées  enfemble  avec  le  ftuc,  le  marbre  , 
l'or  mat  &  bruni*:  repréfentez-vous  en- 


*  On  a  de  la  peine  à  concevoir  comment 
cet  or  mat  &  bruni  en  feuilles  a  pu  fe  confer- 
ver  fi  beau  ,  depuis  qu  il  a  été  employé-  Il 
femble.  n'avoir  été  mis  en  oeuvre  que  depuis 
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core  le  plafond  ,  compofé  de  beaux  com- 
partimens  entremêlés  de  tableaux  *  , 
de  camaïeux  ,  rehaufles  d'or  -y  &  vous 
jouirez  d'un  des  plus  beaux  ouvrages  que 
l'arc  ait  produits  dans  le  tems  où  cette 
galerie  ait  été  formée. 

A  l'entrée  des  extrémités  de  cette 
belle  pièce ,  on  a  pratiqué  ,  depuis  une 
trentaine  d'années,  un  fallon  ovale  ,  pour 
procurer  quelques  commodités  de  plus 
à  l'appartement  de  M.  le  Maréchal  , 
anciennement  celui  de  Son  Eminence, 


fix  mois  ;  rien  ne  s'eft  écaillé  ,  ni  dégradé.  Il 
tft  d'ailleurs  appliqué  avec  tant  d'art,  &  dif- 
pofé  fi  heureufement ,  que  ,  malgré  la  prodi- 
gieufe  quantité  qu'on  en  a  mis  ,  on  n'y  apper- 
f  oit  aucune  confufion.  C'eft  certainement  un 
chef  d'oeuvre  que  la  dorure  de  cette  galerie, 
ainfï  que  toute  celle  qui  eft  diftribuée  dans  le 
château. 

*  Les  principaux  tableaux  de  ce  plafond 
jepréfentent  des  fujets  puifés  dans  l'Hittoire 
Grecque  &  Romaine  ,  comparés  avec  les 
actions  éclatantes  qui  ont  honoré  la  nation 
pendant  le  miniftère  du  Cardinai. 
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où  l'on  a  fait  auiîi  quelques  décorations 
à  la  moderne  3  fur  les  deflîns  de  MM.  de 
la  Guipiere  &  de  la  Rue.  A  l'autre  ex- 
trémité ,  du  coté  de  l'entrée  ,  on  trouve 
un  vrai  fallon  d'une  grande  beauté ,  & 
dans  la  décoration  duquel  font  contenu* 
des  tableaux  repréfentant  des  fujets  tirés 
de  l'Hiftoire  Sacrée.  Pour  prévenir  la  fur- 
prife  qie  ce  ch~ix  pourroit  vous  caufer  , 
je  dois  voos  dire  que  ce  fallon  ,  dans 
fon  origine  ,  étoit  la  partie  fupérieure 
de  la  Chapelle  du  château  ,  qui  actuel- 
lement eft  réduire  à  la  hauteur  de  l'étage 
du    rez  de  chauffée. 

Tous  les  appartenons  du  premier 
étage  répondent  à  la  magnificence  de 
la  galerie.  Toutes  les  pièces  font  revê- 
tues d<>  lambris  &  de  ltuc  ,  enrichies  de 
trophées  ,  de  buttes  antiques  ,  d'urnes  , 
de  fîrénes  &  de  coquilles  ,  allégories 
qui  font  allulîon  à  l'Amirauté.  Elles  font 
auiîi  parées  de  meubles  de  prix  de  toutes 
les  faifons  ,  &  de  tableaux  points  par 
Claude  le  Lorrains ,  le  Titien  ,  Vandik, 
Rubens  .,  îe  Caravage  &c  autres  grands 
Peintres.  Ils  y  ont  repréfenté  les  triom- 
phes d'Hercule,  les  travaux  dUlvlTe, 
la  famille  des  Médicis  ,  les  hommes  il- 
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luftres ,  &c. ,  tous  morceaux  précieux  , 
donc  les  allégories,  les  fymboles  &  les 
attributs  correfpondent  à  l'ufage  des 
pièces  &  au  ftyle  de  l'architecture  qui 
y  préiide.  Je  fuis  forcé  de  convenir  ce- 
pendant qu'il  règne  dans  toutes  ces  dé- 
corations intérieures  un  certain  caractère 
de  pefanteur  ,  qu'il  feroir  dangereux 
d'imiter  ,  pefanteur,  au  refte,  que  je  ne 
trouve  peur-ëtre  telle  3  que  par  l'habi- 
tude de  l'élégance ,  qu'un  excès  contraire 
a  introduit,  depuis  quarante  ans  ,  dans 
la  décoration   de  nos  appartenons- 


LETTRE      XVI. 

De  Madame  de  Monville  au  Comte  de 
DervaL 

Vous  mettez  le  comble  à  vos  bienfaits 
en  nous  annonçant  votre  retour  ;  en  ex- 
primant ma  joie ,  je  ne  me  crois  point 
quitte  envers  vous.  Je  me  hâte  de  vous 
adrefTer  ce  que  je' me  fuis  hâtée  de  finir. 
Il  n'y  a  point  de  talent  dans  ce  petit  ou- 
vrage ;  je  n'en  eftime  que  l'idée.  J'ai  été 
"înfpirée  par  la  raifon,  non  par  l'efpric. 
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Je  me  difois  depuis  long-temps  qu'or» 
pourroit  enrichir  le  théâtre  des  Italiens 
d'un  troisième  genre  d'Opéra-comique, 
plus  noble  que  le  bouffon ,  3c  plus  agréa- 
ble que  le  férieux.  J'ornois  ce  genre  de 
tout  ce  qui  pouvoir  lui  donner  de  l'inté- 
rêt &  de  l'utilité.  Je  voulois  qu'il  fervîc 
de  prétexte  à  la  réunion  de  plulîeurs  arts, 
en  confervant  cependant  le  caractère  de 
fîmplicité  qu'un  théâtre  du  fécond  ordre 
exige  nécelTairement.  Enfin  je  me  plai- 
fois  à  penfer  que  l'Opéra-comique  pou- 
voir être  un  diminutif  du  grand  Opéra. 
Cette  idée  toujours  renailTante  prit  un  û 
grand  empire  fur  moi,  qu'elle  interrom- 
pit plus  d'une  fois  mon  fommeil  ;  je  vis 
qu'il  falloir  céder  à  l'imagination  \  je 
pris  la  plume  j  &:  je  fis ,  non  un  drame, 
mais  un  elfai.  Le  fentiment  veut  que 
je  vous  le  confie;  je  ne  puis  m'en  dé- 
fendre. Mais  je  fuis  en  droit  de  vous  in- 
terdire la  louange  lorfque  vous  aurez 
lu  :  je  ne  veux  pas  être  trompée. 
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ACTEURS. 

LINDOR. 
ÀNNETTE, 
€  0  L  I N. 

Perfonnagcs  chantans  &  dan  fans. 
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DRAME    LYRI- COMIQUE, 


EN    UN  ACTE. 


SCÈNE     PREMIÈRE. 
Colin   chante. 

V^uan'd  d'un  objet  on  cft  épris, 
On  fouffre  de  la  moindre  chofe  j 
Triftes  foupçons  3  cruels  foucis. 
Jamais  l'efprit  ne  fe  repofe. 
D'Annette  j'ai  reçu  la  foi  ; 
Je  crus  que  j'étois  tout  pour  elle  ; 
Mais  je  vois  3  hélas  !  malgré  moi , 
Qu'elle  me  devient  infidelle. 
Quand  d'un  objet  >  Sec. 

J'ai  craint  de  me  plaindre ,  &  j'eus  tort  j 
Le  filence  eft  l'art  de  la  ville. 
Si  mon  Annette  m'aime  encor, 
Je  fcrois  à  préfent  tranquille. 
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C'en  eit  nop  j  déformais  je  me  gênerai  moins  ', 
Je  tâcherai  de  la  voir  fans  témoins  ; 

Et  plein  d'amour  autant  que  de  triftefTe  , 

Je  lui  dirai Mais  près  d'elle  on  s'emprefTe  j 

Ce  beau  Monfieur  la  pourfuit  en  tous  lieux. 
Je  ne  peux  plus  lui  parler  que  des  yeux....* 
(  Annette  paroît.  ) 

La  voici  !  profitons  d'un  moment  favorable-  I 


SCÈNE    II. 
ANNETTE,   COLIN. 

Annette  ,  toujours  d'un  ton }  &  d'un  air  coquet* 

V^  u  e  fais-tu  féal  !  toujours  faudra-t-il  te 
chercher  ! 

C    O    l    I    N. 

Tu  dois  trouver  ce  foin  infupportable  f 
Il  finira.  Je  vais  pour  jamais  me  cacher. 

Annette. 
Pourquoi  ? 

C     O      L      I      Nr 

Pourquoi  !  je  te  trouve  adorable, 
lindor  3  cet  ennemi  du  plus  tendre  lien  M 
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Par  Ton  empreffement  n'a  pas  l'art  de  te  plaire? 
Et  fon  importun  entretien 
Doit  me  paroitre  fans  myftère  ? 

A    S    N    E    T    T    E. 

Je  devrois  me  fâcher  ;  je  vais  te  dire  tout. 
Je  t'aime  tendrement  j  pour  toi  feul  j'ai  du 

goût  ; 
Mais  je  veux  me  former.  Lindor  eft  de  la  ville  j 
C'eft  un  Monfieur  inftruit  >  très-complaifant , 
fur-tout  i 
Et  fon  efprit ,  au  mien  eft  très-utile. 
(  Elle  chante.  ) 

Quoique  l'on  ait  certains  attraits  3 
Eft  -  on  au  gré  de  fes  fouhaits  ? 
Toujours  on  fait  de  nouveaux  vœux  > 

Et  l'on  defire 

De  pouvoir  dire  3 

Je  fuis  au  mieux. 

C  o   l  i  v. 

Oui ,  l'on  veut  être  tiu  mieux  ,  pour  faire  la 
coquette  _, 
Pour  pouvoir  plaire  à  tous  les  yeux, 
Pour  tourmenter  un  malheureux  ; 
Voilà  l'efpoir  d'une  ame  bien  honnête  î 
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AsnïttEj  fur  le  même  air. 

Je  fuis  contente  de  ton  cœur , 
Et  je  lui  dois  tout  mon  bonheur  : 
Mais  je  me  dis ,  malgré  tes  feux , 

Si  comme  Life 

J'étois  apprife, 

Je  plairois  mieux. 

Colin. 

le  beau  talent  que  celui  d'une  ingrate  3 
-  Qui  chaque  jour  défoie  fon  Berger  , 
Et  qui  pour  peu  qu'un  étranger  la  flatte  3 
Par  un  regard  promet  de  s'engager  ! 
Je  te  croyois  l'ame  plus  délicate. 

AnnïttEj  fur  le  même  air, 

Ge  beau  Monsieur  qui  te  dc'plaît 
Eft  le  maître  le  plus  parfait  i 
Et  depuis  1  inftant  précieux 

Que  je  l'écoute , 

Je  vaux  ,  fans  doute , 

Mille  fois  mieux. 

Colin* 

Quand  on  a  fon  expérience  , 
On  a  peu  de  fincérité. 
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Un  maître  de  la  ville  égare  l'innocence  > 
Tout  l'an  d'une  Bergère  eft  la  fîmplicitç. 

À    K    N    B    T    T    E. 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  je  penfe  ; 
Tout  bas  mon  cœur  te  contredit. 
Non }  l'agrément  ne  fait  pas  l'inconflance  i 
Sans  corrompre  fon  cœur ,  on  forme  fon  efprit* 
Air* 

Quand  le  foir  je  me  promène  > 
Entre  mon  mouton  &  toi , 
Malgré  le  goût  qui  m'entraîne 
Vers  des  lieux  nouveaux  pour  moi ,, 
Ne  fuis -je  pas  la  première 
A  te  dire  tendrement , 
Retournons  vers  la  bruyère 
Qui  reçut  notre  ferment  ? 

C    O    T.    I    N. 

Je  conviens  qu'elle  t'eft  chère 
Plus  que  tous  les  autres  lieux  j 
Mais  les  bois  &  la  fougère 
Ont  des  charmes  pour  tes  yeux. 
Mon  ame  eft  bien  plus  confiance  \ 
L'univers  n'eft  rien  pour  moi  t 
Sans  la  bruvère  charmante 
Où  je  te  donnai  ma  foi. 
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A    N    N    E    T    T    E. 

Si  de  quelque  fleur  nouvelle 
L'éclat  vient  à  me  faifir , 
Mes  vœux  me  portent  vers  elle, 
Je  m'emprefle  à  la  cueillir  > 
Mais  bientôt  je  la  rejette  , 
Malgré  fa  vive  couleur  } 
Pour  prendre  la  violette  , 
Dont  tu  préfères  l'odeur. 

Pourquoi  nVaccufer  d'inconftance  ? 
Vois  comme  te  voilà  !  des  foupçons  !  du  dépit  f 
Pas  un  regard  qui  ne  m'offenfe  ! 
Ton  Annette  pour  toi  rougit. 

Colin. 

Tu  dois  roup.ir  ,  mais  de  ton  impofture  j 
Du  crime  d'avoir  pu  changer', 

De  l'affront  que  tu  ioins  à  la  première  injure  ,' 
Par  cet  air  tranquille  &  léger 

Je  ne  parlerai  plus  du  tourment  que  j'endure  J 
Celt  à  toi  feule  d'y  fonger. 

{Il  fort.) 
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SCÈNE     III. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Air. 

jIndor  me  dit  que  l'amour  eft  volage  ; 

Que  Tes  nœuds 

Sont  des  jeux  ; 

Qu'ai  fément 

D'un  ferment 
Toujours  on  fe  dégage  5 
Mais  je  fens  trop  Terreur  de  ce  langage  ; 

Et  mon  cœur  > 

Sans  douleur , 

Du  deftin 

De  Colin 
£ïe  fauroit  voir  l'image. 
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SCÈNE     IV. 
LINDOR,  ANNETTE. 

Iindor  ,  traverfant  une  haye  3  &  parlant  a  des 
perfonœs  qu'elle  cache. 

J  E  l'apperçois  5  fongez  à  v©us  cacher  j 
Je  ne  tarderai  pas  à  vous  faire  approcher. 
(  A  Annttte.  ) 

Depuis  une  heure  au  moins  j'ai  parcouru  la 

plaine  : 
Vous  avez,  déjà  l'art  de  vous  faire  chercher? 
Du  fruit  de  mes  leçons  je  ne  fuis  plus  en  peine: 
Pour  fixer  un  Amant  la  méthode  eft  certaine  ; 
Mais  elle  doit  otfenfer  un  Ami. 

A    M    N   E    T   T    E 

Mon  art  eft  pour  Colin  ;  pour  vous  je  fui6 

fîncère  : 

Mon  erreur  a  tout  fait.  J'étois  avec  ma  mère  j 
Je  vous  croyois  à  la  chaffe  aujourd'hui. 

L    I    N    D    O    R- 

A  la  chafle  >  grands  Dieux  !  eh  !  qu'y  pourrois-jc 
faire  ? 
Loin  de  vous  je  péris  d'ennui  ; 
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Je  ne  vois  pLs  que  ma  Bergère. 
Le  plus  vif  intérêt  m'attache  auprès  de  vous; 
Le  foin  de  vous  former  eft  mon  unique  affaire. 

A    N    N    E    T    T   S. 

Ce  foift  fera  pénible. 

L   !    M    D    O    K. 

Il  deviendra  bien  doux, 
S'il  peut  vous  être  utile  autant  qu'il  doit  me 
plaire. 

A    N    N    t   T    T    E. 

Tant  de  bonté  doit  me  charmer  j 
Je  fens  qu'elle  m'eil  néceffaire  j 
Mais  je  ne  fuis  pas  la  première 
Que  tous  daigner  «infi  former. 

L   I    N    D    O    R. 

^es  fervices  qu'on  rend  on  doit  faire  myirère. 

A    N    N    E    T    T    S. 

Tous  arer  donc  formé  plus  d'un  objet  > 

L   I   N    D    O    K. 

Air. 

Cétoîent  des  beautés  de  la  Ville  % 

Plaiik  commun  M  talent  facile  t 
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Et  qui  Couvent  çaufe  bien  du  regret. 
Je  trouve  enfin  dans  cet  afyle  , 
L'occafion  ,  &  le  plaifir  parfait. 
De  m'amufer  &  d'être  utile, 

ï'our  difpofer  l'efprit  à  fe  rendre  docile 
Aux  leçons  qu'on  doit  lui  donner , 
Le  grand  art  eft  d'imaginer 

Des  tableaux  animés  ,  tracés  fans  impolture , 
Qui  difpenfent  de  raifonner. 

3La  raifon  n'inftruit  pas  autant  que  la  nature  : 
Dans  un  moment  vous  en  pourrez  juger. 

A   N  N   £   T   T   i. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

L   I    N    D    O    X 

Vous  allez  mieux  m'entendre. 
Je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  ne  fixe  un  Berger 
Qu'en  évitant  de  paroître  trop  tendre  ! 
Cet  avis  cit  fenfé ,  quoiqu'il  puiiTe  furprendre  : 

Le  tableau  d'un  Peuple  léger 

Va  bientôt  vous  l'apprendre. 

A    N    N    E    T    T    E. 

Quoi  !  vous  m 'allez  donner  une  fête  en  ce* 
lieux  ^ 

Lindor. 
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L  I  N  D  O  R. 

Non  ,  c'cft  une  leçcn. 

A   N  M    E    T   T   E. 

Que  penfera  ma  mère  î 
tiiapoi 

Nous    fommes  écarté.-.    Elle   efl  loin    de    n«s 
yeux  : 
Cette  prairie  efl  folitairc. 

Ahkitie. 

Mais ,  Colin  !  . .  .  .  Vous  fârei  combien  je  lui 
fuis  chère  ! 

LlïDOU. 

Il  faut  l'in<juiétcr, 

A  N  M  l  T  T  x. 

Il  efl  déjà  jaloutf. 

L  I  S  D  O  E. 

Tant -mieux  :  la  jaloufîe  efl  toujours  falutaïre; 
Augmenter    fes    feupçons  ,    c'etî    l'attacher    à 
tous , . . 
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fl  n'eft  plus  temps  qu'Annette  délibère  : 
Mes   gens  font  prêts  :  leurs   jeux    vont   corn- 
mencer. 

(  Il  fait  unfigne.  Une  troupe  s'avance.  ) 


l  IW  «»<  J,'-»»«»»«—__M 


S  C  E  N  E     V. 

Les  mêmes.  Troupe  chantante  &  dan(ante. 
LJNDOR  à  part,  pendant  que  la  troupe  s'avance, 

JL4F,  tableau  que  l'on  va  tracer 
Eu  fait  pour  la  rendre  légère. 
S'il  peut  l'amufer  &  lui  plaire  , 
^ar  un  enlèvement  je  remplis  mes  dc/îrs. 

Air. 

Vous  qui  devez  à  l'inconflance 
Le  deftin  brillant  des  zéphyrs, 
Rendez  lenfible,  en  ma  préfence,- 
Le  charme  heureux  de  vos  plaifirj . 
Que  le  penchant  qui  vous  entraîne 
Infiruife  aujourd'hui  la  beauté  : 
Formez  une  nouvelle  chaîne. 
Volez  à  t'infidélité, 
£  On  forme  les  danfes  les  plus  agréable?)  ù>  les 
plus  conformes  aufujet,  ] 
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DUO, 

Phuemok,    Cloris. 

C  L  O  R  I  S. 

Changeons,  mon  cher. 

Fhuemoh, 

Changeons,  ma  chère. 
Enfemblt. 

Je  me  laflè  de  toi. 
Cions. 

Ccft  t*ut  de  bon. 

Philemom. 

Je  fuis  Cncèrc, 

Enfemble* 

Oui,  je  te  rends  ta, foi, 
Cio&ii, 

Jîyfis  eu  beau. 

Phuimoh, 

LiJè  a  dei  charme?, 
Enfemble. 
Ah  !  le  charmant  objet  ! 
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C    LORIS. 

Obtiens  fon  cœur. 
Philemon. 

Rends-lui  les  armes, 
Enfemhle, 
Eh  bien  !  c'eft^déjà  fait  ?   " 

C  L  O  R.JL  S. 

Rompons,  mon  cher.  ' 

Philemon. 

Rompons ,  ma  chère. 
Er.fe.mlle. 
Peut-on  mieux  s'arranger  ? 

C    URIJ,  ^ 

^dieu,  Bercer. 

P  H   I   LIMON. 

Adieu,  Bergère, 

Enfemllc 
Qu'il     cfl  doux  de  changer  ! 

( .  Les  danfes  deviennent  flus  vives  &•  plus  fédui' 
lames*  J 
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Une  voix. 
L'oifeau  léger,  de  bocage  en  bocage 
Promène  fen  vol  inconftant  ; 
Ce  n'eft  pas  pour  trouver  un  verger  plus  charmant 
Et  qui  lui  plairc  davantage  ; 
Chaque  rameau  lui  plaît  également, 
Chaque  verger  obtient  le  même  hontnuge  ; 
Mais  il  connoît  le  prix  du  changement  ; 
T«ut  le  féduit,  rien  ne  l'engage. 

I  Let   âanfes   deviennent   très -voluptueufes  ,    &• 

font  imprejfionfur  Annette.  ] 

LimdoK)  à  paru 

Elle  paroît  rêver  au  bonheur  qu'on  lui  peint! 

C'eft  une  indice  favorable, 
Si  la  légèreté  lui  plaît  quand  on  la  feint , 
Son  cœur,  fans  doute ,  en  eft  capable. 
A  fuivre  mon  defiein  dois-je  encor  balancer  ?..' 
[  A  l.i  troupe,  ] 
Je  fuis  content,  vous  pouvez  nous  laiiïcr. 

[  La  trouve  fs  retirer] 

H  iij 
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SCENE    VI. 

LINDOR,   ANNETTE. 

LlND    OR. 

es  jeux  de  ces  Amans  vous  êtes  occupée  i 
Je  vous  voit  rêver  en  fecret. 

A  N    K  1  T  T  E. 

Je  ne  puis   le  cacher ,  leur  gaieté  m'a  frappée  : 
ils  paroifTcnt  heureux  ! 

LlKSOU, 

Ils  le  font  tottt-à-fait» 
L'inconflance  eft  le  bien  fuprême. 
Si  Colin  confentoit  d'aimer  un  autre  objet» 
Je  tous  cenfeillerois .... 

Akhitti. 

De  changer,  tout  de  même  i 
Lindor,  que  diroit-on  de  moi  î 

L  I  K  D  O  K. 

Ce  qu'on  voudroit  :  n'aime-t-oa  pas  pour  foil 
En  vérité  votre  erreur  cil  extrême, 
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A.NNEIIE, 

Colin  ne  vendroit  pas  ;  jeconneis  fea  ard-eur» 

LlNDOK, 
Les  hemmes  font  légers. 

Annïit  î. 

Les  Bergers  font  fidèle** 

L     I    N    D    O     R. 

Cette  fidélité  nuit  à  votre  bonheur. 
Doit- on  (è  condamner  â  des  langueurs  mortelles  f 
Quittez  Colin  ,  s'il  ne  veut  pas  changer. 

Annetie, 

Où  prendrois-je  un  amant  ? 

L  1   K  d  o   R. 

Cette  exeufe  efi  frivole  J 
Ell-ce  à  cela  que  vous  devez  fonger  ? 
J'en  connois  un  ;  je  donne  fa  parole  > 
Si  vous  voulez  vous  dégager, 

A  N  N    ï  T    T   I. 

Mon  cœur  répugne  à  le  connoître, 
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JL"  I  H   DiO  ILS 

Le  mien  s'enflamme  pour  jamais  : 
Votre  embarras  teuchant  ^ajoute  à  vos  attraits. 
Apprenez  mon  fecret  ;  je  n'en  fuis  plus  le  maître. 

Comme  amant ,  craignant  de  paroitre  , 

Comme  ami  je  vous  adorois. 
C'ca  eâ  fait,  &  mon  cœur  le  livre  à  tous  vos  trait?. 

A  m  h  e  t  t  e  chante. 

Si  l'mfîant  d'une  ardeur  neuvelle 
îmérefTc  la  vanité  , 
Plus  une  chaîne  parou  belle  , 
Plus  le  cœur   doit  être  flatté. 
JVlais  on  doit  craindre  trop  de  gloire -r 
On  éprouve  un  fort  plein  d'horreur , 
Quand  les  charmes  d'une  viâoire 
N'ont  annoncé  qu'un  faux  honneur. 
(  Colin  fe  montre  derrière  la  haie ,  il  écoute  atten- 
tivement. ) 

L  I  it  C  O  R, 

Je  conçois  votre  inquiétude. 
Ka   fortune  &  mon   rang  font  deuter   de  mon 
cœur/ 
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Perdez  une   cruelle   erreur  : 
Le  grand  monde  pour  moi  n'eft  qu'une  folitude. 
Depuis  que  j'ai  c«nnu  ce  fejour  enchaateur. 

Air. 

L'impofhire  &  le    caprice, 
A  la  Ville  font  des  jeux  ; 
On  exerce  l'artifice 
Sur  le  coeur  &  fur  les  yeux. 

Par  faillie, 

Par  folie  , 
On  eft  Bergère  un  moment» 

La  nature , 

Simple  &  pure  , 
N'eft  plus  qu'un  déguifement. 
Mineur, 

C'eft  aux  champs  que  la  Nature 
Garde  fa  implicite  ; 
Nul  détour  ,  nulle  impofiure 
N'y  cache  la  réritc. 

La  Bergère 

Ne  veut  plaire 
Que  par  fon  fcul  agréaient  ; 

Et  fon  a  me 

Ne  s'enflamme 
Que  pour  aimer  conitamment, 
Hv 
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Annettï. 

Je  crains  de  yous  croire  fincère. 

Il  faut  perdre  un  amant  qui  n'étoit  pas  trom» 

peur. 

(Pendant  ces  derniers  vers  ,  Colin  s'approche  de 
Lindsr  ;  fc>  fait  des  fignes  de  fureur,.) 

LlSDOR, 

Vous  trouverez  en  moi  le  même  caractère  , 
Arec   mille  fois  plus  d'ardeur, , . . 

Je  vous  laiffe  un  moment  :  plein  du  feu  qui  me 
prefle. 

J'imagine  un  moyen  de  calmer  votre  cœur  : 

Vous  connoître*  bientôt  l'excès  de  ma  tendrciïê» 

(  A  part  arec  transport,  ) 

Je  vais ,    fans  différer  ,  confirmer  Jnon  bonheur. 

SCENE     VIL 

COLIN,  ANNETTE,  LINDOR. 

Colin» 

f  )uïl    bonheur!    j'en  frémis.....   Vous  ctel 
un  Monficur  .' 
Moi  je  ne  fuis  qu'un  Berger  miférablc  ; 
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Mais  f  ai  du  moins  de  l'amour ,  de  l'honneur T 
Et  mon  néant  efl  préférable 
A  tout  l'éclat  d'un  fèduâeur,. 

L  I  N  D  O  R. 
Qu'entends-jc  ?  Ofer  fc  méconnoitre  ! 
L'amour  l'égaré  j  excufons  fa  douleur. 

Colin. 

L'amour  me  rend  ce  que  vous  devriez  êtr&  f» 
Un  ennemi  du  crime  ,  un  amant  généreux. 

(  Montrant  Annctte.  ) 

Die  me  trompe  ,  elle  a  trahi  mes  vœux, 
Elle  efl  indigne  de  ma  flamme  ; 
Mais  quand  vous  l'abufcz.  par  de  perfides  feuxr 
Je  me  fouviens  qu'elle  a  touché  mon  2me»«. 
{A  Anncttt.) 

Annctte  !  il  Te  prépare  à  te  faire  enlever. 

A  K  N  E  T  T  E. 
O  Ciel  ! 

Colin. 
Ses  gens  font  prêts,  je  viens  de  les  trouver;- 
L  I  N  D   O  K. 

L'infolence  ,  à  ce  point ,  ofe  me  coxpromettrev? 
De  mon  courroux  je  ne  fuis  plus  le  maîtres. 

H  v] 
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Colin. 

Je  le  fuis  beaucoup  moins  du  mien. 
Je  ne  crains   point  la   mort  ;    vous  pouvez  le 

comprendre  : 
Gardez-vous  d'approcher  d'Annette  ,  &  de  mon 
bien; 
Je  l'aime  encor  p»ur  la  défendre; 
Et  fi  vous  ofez  trop  ,  je  puis  tout  entreprendre. 

(  Lindor  fait  un  mouvement  de  courroux»  ) 

ADMETTE. 
(  Avec  horreur.)       (  Av:c  intérêt.  ) 
Lindor  !  Colin  / 

Coll  KT. 

Je  n'écoute  plus  rien. 

Air  :  à   Lindor. 

Le  Ciel  ,  qu'un  noir  prc;et  irrite; 
Le  Ciel  arrêtera  votre  indigne  pourfuitc: 
Déjà  lui-même  vous  pourfuit  ; 
Je  crois  entendre  fon  tonnerre: 
Je  crois  fentir  trembler  la  terre  * 
Wous  vous  troublez ,  &  votre  front  rougît. 
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Aknitti,  à  Lindor. 
Quoi .'  de  mes  fèntimens  c'étoit  la  récompenfe  ? 
Un  criminel  projet  me  cacheit  rotre  cœur  ! 
Et  je  ne  puis  plus  voir  qu'un  lâche  ravifleur 

Dans  l'objet  de  ma  confiance  / 
Ah  Lindor  /  ah  Colin  .'  quelle  fut  mon  erreur  / 

Colin  la  faifijjant  par  le  bras. 

Marchons  :  je   vous    reçus  des   mains  de    votre 
mère  : 
C'cfl  dans  Tes  bras  que  je  dois  vous  laiflèr. 
Je  ne    vous   aime  plus  ;  mais    vous    me    fûtes 
chère  ; 
A  votre  honneur  je  dois  m'intéreiïer. 

Annette,  tendrement. 

Colin!  épargne-moi  cette  jufle  colère; 
Je  n'eus  jamais  dciïein  de  t'offenfer. 

Lindor  à  Colin  &  à  Annette. 
(  A  part.  ) 

Arrêtcx  .  .  . ..    je  demeure  interdit,  immobile. 

Colin  m'outrage,  &  je   fuis  fans  courroux/ 

Je  perds   Annette ,  &  je  refte   tranquille  ! 

Des  droits  de    l'innocent ,  le  Ciel  eft  fi  jaloux  , 

Que  de  mon  propre  coeur  il  leur  fait  un  afyle; 
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A  1  K. 

Que  Le  remords  qui  me  pourfuit 
Serve  au  bonheur  de  votre  flamme  £ 
Que  le  jour  nouveau  qui  me  luic 
Epure  déformais  mon  ame, 
L'Amour  punit  par  les  defirs 
L'impoflcur  qui  parvient  à  plaire; 
Ce  Dieu  n'accorde  £cs  plaifirs 
Qu'à  l'amant  confiant  &  fincère. 

(  A  Anncttt*.  ) 

Je  veux  mettre  à  profit  les  leçons  de  l'amour.. 
Pour  les  graver  dans  ma  mémoire  , 
De  votre  dot  je  me  charge  en  ce  jour; 
De  mon  erreur  je  veux  tirer  ma  gloire. 

Colin. 

Un  bienfait  a  toujours  fon  prix  ; 
11  contraint  la  reconnoiflance  : 
Mais  cft-il  en  votre  puiiïancc 
De  me  rendre  les  biens  que  vous  m'aYCi  ravis  ? 

Ahhîiti    chante. 
Ccft  à  ton  Annette  à  te  rendre 
La  confiance  &  le  repos  : 
Mon  amour  en  devient  plus  tendre; 
Nos  deftins  en  feront  plus  beaux,- 
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Je  vois  trop  urd  qu'une   Bergère 
Doit  futvre  la  /Implicite  ; 
S'il  c&  pour  elle   un  art  de  plaire  , 
Il  cft  dans  l'ingénuité. 

Colin. 
Il  faut  donc  pardonner  ? 

À   K   N  1  T   T  E. 

Je  viens  de  te  répondre* 

G  o  t  i  r.. 
Ton  coeur  cft-il  fîncère  l 

ÀNNÎTTÎ, 

Il  fut  toujours  à  toi. 

Colin. 

Que  ne  puis-jc  le  croire  ! 

À  N  N  E  TT  B 

On  ne  doit  point  confondre 
L'étourderic  &  la  mauvaife  foi. 

Colin. 

Je  ne  les  confonds  point.  Ce  dernier  mot  m'é- 
claire. 
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A  N  N  E  T  T  E. 
Il  te  répond  de  ta  tranquillité. 

C  O  1  I  N» 

Et  )e  te  réponds ,  moi ,  de  ta  félicité. 

Une  faute  devient  légère 

Quand  on  s'aceufe  avec  iîncérité, 

TRIO. 


Aknetti  ,  Colin. 

Jou:ffons  d'une  douce  chaîne 
;  Qu'amoumous  promet  d'em* 

bellir. 
Il    faut  quelquefois  ,  par  la 

peine  , 
Saveir  acheter  le  plaifir. 


LlHDOR 

JouitTtz    d'une    douce   chaîne 
Que    je    prendrai  foin    d'em» 

bellir. 
Apr^s  avoir    connu   îa  peine, 
On  en   goûte  mieux  le  plaifit. 
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LETTRE     PARTICULIERE 

De     Madame    de   Meran    au    Comte    de 
Derval. 


V 


o  n  s  annoncez  votre  retour  ?  Je  vou- 
drois  vous  remercier   d'une   nouvelle  qui 
devroit  remplir  mon  cœur  de  la  joie   la 
plus  vive  ,  &  qui  vous  en  caufoit  à  vous- 
mcrne  ,  lorfque  vous   l'écriviez  ;  ie  vou- 
drois  vous  dire  que  mes  vœux  font  rem- 
plis,  que  je  compte  lesmomens,  que  je 
refpire  enfin.  Hélas  !  je  ne  fuis  pas   aflTez 
hcureufe  pour  voir   les   plaiûrs   fuccédcr 
aux  peines  ;  je  ne  jouis  jamais  qu'un  mo- 
momeat    de  l'idée  la  plus  agréable  ,*  l'ha- 
bitude de  foufïrir  empoifonne  tout,  me 
ravit   tout  ce  qui  pourroit  me   plaire. .  •  • 
Vous  allez  être   rendu   à    mes  defirs  ;  je 
vais  vous  recevoir ,  retrouver  dans  vos  yeux 
ce  ciarme  ,  cette  expreflîon  dont  le  fou- 
venir  rend  l'abfence  (1  cruelle.    Je    de- 
vrois    m;    livrer    au    tranfport    le    plus 
doux  ,    le    plus   naïf;    &    je   verfe     des 
pleurs  en    fecrer  ;    je   me    fens    folitaire 
avec  mes  deux  amis  ;    j'éprouve  une  tri  - 
telle   invincible  à  les  entendre  parler  de 
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votre  retour.  L'ordre  de  la  nature  eft  tout 
dérangé  pour   moi.    Dois-je  m'en    éton- 
ner ?  En  ferez- vous  furpris  vous-  même  ? 
N'avez-vous   pas  déjà  deviné  ce   que  je 
fens  ,  ce  que  ie  trace  ,  ce  que  je  fouffre  ? 
Aimez-vous  afTez  peu  pour  ignorer  qu'un 
amour  fans  bornes  eft  un  état   de  défor- 
dre ,  un  état  où  l'on  ne  peut  rien  goûter , 
rien  prévenir  ,  rien  décider ,  rien  defirer 
même.  Quelle  règle  fe  faire ,  &  quel  plai- 
fir  goûter ,  quand   les  vœux  même   que 
l'on  forme  deviennent  des  fujets  de  peine 
dès  qu'ils  font  remplis  ?  Une  ame  qui  s'é- 
lance  dans   l'avenir    pour  y  chercher   fa 
deftinée ,  doit  jouir  peu  du  préfent  ,  & 
vivre  dans  les  alarmes.  Tel  eft  mon  état , 
depuis  que  je  vous  connois  i  tel  il  eft  fur- 
tout  aujourd'hui  que  vous  arrivez  j  &   je 
cherche  dans  votre  cœur  ce  que  l'amour 
me  prépare.  Vous  reverrez  deux  femmes 
qui  ont  routes  deux  le  même  droit,  avec 
une  feniîbilité  bien  différente  ;  vous   leur 
accorderez  les  mêmes  regards ,  vous   au- 
rez les  mêmes   foins  -,  il  faudra   fouhaiter 
que  cela  foit  ainfî.   Ah  l  Derval  !  croyez- 
vous  qu'une  convention  cruelle  qu'il  faur 
que   je    refpe&e  ,    qu'un   devoir  terrible 
dont  il  faut  que  je  convienne ,  ne  foient 
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pas  capables  de  me  faire  mourir  ?  Moi  V 
confentir  ,  approuver  qu'il  y  ait  quelque 
chofe  au  monde  qui  vous  intérefle  com- 
me moi  i  Moi  /  defîrer,  demander  qu'une 
femme  qui  vous  aime  moins  que  moi  , 
trouve  dans  vos  yeux  un  amour  que  je 
peux  feule  mériter  .'  Non  ,  cet  état  ,  ce 
facrifice  ,  ce  tourment  ,  font  frémir  ;  &C 
voilà  pourtant  ce  que  votre  retour  me 
promet.  Une  égalité  de  foins  qui  me  fera 
gémir  ,  un  moment  de  préférence  ,  peut- 
être  ,  qui  me  fera  trembler  ;  car  enfin  je 
fuis  bonne,  je  fuis  jufie;  elle  vous  aime 
comme  elle  peut  ,  je  ne  dois  pas  me  pré- 
valoir de  l'avantage  d'être  plus  fenfîble , 
je  dois  lui  épargner  des  chagrins.  Le  jour  je 
craindrai  d'être  diftinguée  ;  la  nuit  je  me 
plaindrai  de  votre  négligence  ;  toujours 
mécontente  de  vous  ou  de  moi.  Quel  état  I 
quel  état  ! ...  La  pitié  doit  vous  éclairer  , 
vous  préparer  à  tout  *  vous  donner  une 
patience  ,  une  prévoyance  ,  une.  atten- 
tion..... Ah  î  l'amour  tiendroit  lieu  de 
tout  cela.  Mais  je  n*ai  pas  voulu  qu'il 
difpofât  de  vous  ;  ;e  n'ai  pas  voulu  qu'il 
ne  vous  parlât  que  pour  moi  :  je  me  fuis 
prêtée  à  votre  devoir  ,  à  votre  goût  ;  j'ai 
fournis  la  Nature  ,  j'ai  dompté  l'Amour 
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même.  Il  ne  me  refte  plus  rien  à  vous 
dire  après  cela  :  quand  on  en  vient  à  faire 
valoir  Tes  facrifices ,  on  exprime  affèz 
(es  befoins.  Je  n'exige  cependant  rien  de 
vous.  J'ai  trop  de  délicatefTe  &  trop  peu 
de  force  pour  exiger.  Si  cet  aveu  vous 
fappe ,  vous  touche  ,  vous  pénètre ,  ce 
que  j'aurai  à  foufFrir  tous  les  jours ,  ne 
fera  pas  du  moins  l'ouvrage  de  votre 
cœur. 

H  paroît  que  c«tte  lettre  ne  fut  pas  la  der- 
nière de  Madame  de  Memn.  Une  Réponfe  du 
Comte  de  Dcrval  [  que  l'on  va  lire  ]  ne  nous 
permet  pas  d'en  douter.  Nous  ayons  lieu  de  croire 
qu'une  fauiïe  nouvelle  ,  &  des  inquiétudes  fon- 
dées fur  de  faux  rapporta;  lui  firent  tout-à-la- 
fois  un  double  fujet  de  chagrin;  &  qu'elle  écri- 
vit d'après  fes  impreflîons  ,  avant  que  le  Comte 
eût  répondu  à  la  première  Lettre.  La  Réponfe 
qui  fuit  embraffe  pluiîçurs  objets ,  &  fonde  notre 
conjecture. 


REPONSE 

Du    Comte    de    Derval    à    Madame     ie 
Mer  an. 

J  E  dois  partir  après  demain  \  j'ai   peu 
de  momens  à   moi  ;  &  naturellement  je 
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ievrois  attendre  i''rre  auprès  Az  vous 
pour  vous  répondre  i  mais  votre  ame  em- 
porte la  mienne  par  le  tourbillon  qui  l'en- 
traîne. Lifez-moi  avec  plus  de  tranquillité 
que  je  n'en  puis  avoir. 

Adopter  ie  bruit  le  plus  faux  !  me  foup- 
çonnec  du   plus  indigne  artifice  /...  Je  ne 
luis  parti ,  dites-vous,  que  pour  fuir  votre 
prefence-,  ck   mon  motif,  en  la  fuyant  , 
fut  l'ambition  !  On  m'ofîroit ,  ajoutez-vous , 
1  ambaflade  de**.   Je  n'aurois  jamais  eu  le 
courage  de  l'accepter,  fi  j'avois  èiz  près  de 
vous-,  &  je  partis  pour  are  le  maître  de  mes 
réfolutions...  Je  ne  conçois  plus  rien  à  l'a- 
mour. Je  m'imaginois  que ,   s'il   pouvoir 
naître  jamais  quelque  pré, ugé  contre  moi  , 
je  trouverois  en  vous  un  défenfeur  ;  &  c'eft 
vous  au  contraire  ,  qui  devenez  mon  accu- 
fateur  ,  en  accréditant  un   propos  vague  , 
par  votre  facilité  à  le  croire.  Apprenez  du 
moins  à  me  connoître.  Indépendamment 
du  lien  facré  qui  m'attache  à  vous  ,  je  ne 
puis  jamais  fonger  à  m'éloigner  par  les  con- 
feils  de  l'ambition.  Je  fuis  heureux  par  la 
modération  des  defirs  5  &  c'eft  même  une 
jouifîance  pour  moi ,  en  confidérant  tant 
d'ares  injulkment  ou  imprudemment  éier 
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vés ,  que  de  penfer  que  je  n'aurai  jamais 
rien  de  commun  avec  eux.  Il  eft  vrai  que 
mes  amis ,  fans  me  confulter  ,  ont  voulu 
m'ériger  en  grave  perfonnage  ;  mais  j'ai 
défavoué  leurs  foins  ;  &  ma  conduite  eft 
devenue   l'équivalent  de  la  réfiftance.  En 
refufant ,  je  me  fuis  dit  :  bien  des  gens  ne 
réfifteroient  pas  à  l'occafion  brillante  que 
la  fortune  vient  de  m'offrir.  Vous  favez  que 
c'eft  en  fe  comparant  aux  autres  que  l'on 
jouit  bien  de  l'opinion  que  l'on  a  de  foi- 
même.    J'avouerai  cependant  qu'un  mé- 
pris trop  abfolu  pour  les  faveurs  de  l'a- 
veugle DcefTe ,  feroit  un  défaut  &  peut- 
être  un  vice.  Il  faut  avoir  de  la  conMdéra- 
tion  ,  des  richefles  ,  du  crédit ,  pour  pou- 
voir être  utile  >  la  Philofophie  n'eft  que  la 
nature  perfectionnée.  Mais  il  faut  pouvoir 
juftifier  par  les  talens  ,  les  emplois  que  l'on 
nous  confie,  &  les  avantages  qui  en  réful- 
tent  ;  les  vertus  n'y  fuffifent  point.  Les  pen- 
chans  de  mon  cœur  ,  les  habitudes  de  mon 
efprit  m'cloignent  de  tout  genre  d'occupa- 
tion où  ce  fentiment  peut  conduire  à  la  mé- 
diocrité,&  où  il  eft  à  craindre  qu'on  ne  fafle 
naître  des  vices  en  montrant  des  vertus.  La 
politique  fe  montre  quelquefois  très  fupé- 
rieure  aux  difficultés  &  aux  dangers  de  fou 


DES     ROMANS.        i9i 


état;  mais  je  vois  ce  quelle  a  à  craindre, 
Se  je  fuis  effrayé  de  ma  foibleffe.  Je  n'ai 
donc  pu  former  le  projet  donc  vous  me 
foupçonnez  ,  ni  confentir  aux  indiferets 
fervices  que  Ton  auroit  voulu  me  rendre  à 
cet  égard. 

Quant  à  la  femme  pour  laquelle  vous 
me  foupçonnez  de  conferver  du  goût , 
c'eft  encore  une  de  ces  nouvelles  tirées 
de  la  gazette  du  public.  Il  eft  vrai  que 
j'ai  eu  un  très-court  engagement  avec 
elle.  Son  hiftoire  fe  confond  avec  celle 
d'une  autre  femme  qu'on  devroit  ,  par 
charité  ,  vous  avoir  nommée  aufîî.  Je 
vais  vous  mettre  au  fait  de  tout  cela.  Je 
rougis  de  me  rappeller  ma  jeunette  :  je 
vois  que  tôc  ou  tard  il  faut  être  puni  des 
fautes  que  l'on  a  faites. 

Je  trouvai ,  il  y  a  quatre  ans,  aux  Thui- 
leries  ,  un  amant  malheureux  ,  qui  étoir 
mon  ami ,  &  que  Je  plaifantai.  Il  fe  fâcha; 
je  me  piquai ,  nous  allâmes  au  cours  ,  il 
me  corrigea  par  un  coup  d'épée.  Mon 
fang  l'avertie  de  mon  danger.  11  courue 
pour  aller  me  chercher  du  fecours.  Je 
craignis  de  m'arToiblir  &  de  refter  à  la 
place    où  j'etois  >  je  me   traînai  vers  le 
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bord  de  l'allée.  Un  carroffe  pa(Ta  ;  j'écois 
très-bien  mis  ;  je  fus  fecouru.  En  repre- 
nant mes  fens ,  je  me  vis  dans  le  carrolle 
de  la  Marquife  de  ***. 

La  Marquife  étoit  jolie.  Quoiqu'afîoi  - 
bli  par  la  perte  de  mon  fang  ,  j'avois  re« 
pofé  avec  plaifir  mes  yeux  fur  elle.  Ses 
foins  afTèclueux  m'avoient  touché.  Elle 
avoit  envoyé  régulièrement  tous  les  jours 
chez  moi ,  pendant  ma  retraite.  Son  idée 
enfin  m'occupoit  ;  &c  dès  que  je  fus  réta- 
bli ,  'e  fongeai  à  me  faire  conduire  chez 
elle.  Au  moment  que  je  monrois  en  car- 
roflfe ,  on  me  remit  le  billet  qui  fuit  : 

»  Je  viens  d'apprendre  ,  Monfieur , 
»  que  je  fuis  la  caufe  innocente  de  l'af- 
»  faire  que  vous  avez  eue  au  cours  avec 
»  le  Chevalier  de  **•  Je  defire  vivement 
M  de  rr/entretenir  avec  vous  fur  cette 
m  aventure  ;  &  vous  accorderez  ,  Mctn- 
»  fieur ,  un  moment  à  une  femme  qui  a  à 
»  vous  témoigner  des  regrets,  On  m'af- 
».  fure  que  vous  êtes  rétabli ,  &  que  vous 
»  devez  fortir  aujourd'hui  :  je  ne  fortirai 
»  point ,  moi-même  ,  avant  neuf  heures 
h  du  foir  ». 

Le  cachet  m'avoit  fait  reconnoître  la 
femme  qui  m'écrivoit,  La  fignature  con- 
firma 
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firma  mon  préjugé.    C'étoit  la  Comtefle 
de  *  ■  .  Elle  avoir    vingt    ans  ;  elle  étoic 
belle-,  elle  avoit  les  grâces  ,  la  nobleflfe... 
Un  premier  billet ,    lorfqu'ii  eft    flatteur  , 
a  touiours   des  charmss  inexprimables.... 
Sans  defirer  moins  de  voir  la  Mirquife  , 
j'allois  ordonner  qu'on    me  conduisît  chez 
la  Comtefle  ,  lorfqu'il  arriva  un  domeftique 
du  Chevalier  ,  chargé   d'un  bi!!et    pour 
moi.    Ce    billet    contenoit  ce   qui    luit  : 
»  Lorfque  vous  me  trouvâtes  auxThui- 
»  leries  ,    Monûeur  ,  j\tois    occupé    du 
»  projet   d'un    voyage   néceflaire.    Notre 
»  aventure  a    fufpendu  mes   idées  ;  de  je 
»  ne  fongerai  à  les  fuivre,  que  lorfque 
m  vous  m'aurez    appris  que   vous    n'avez 
**  rien  à  me  dire.  J'ai  attendu  juf/ju'à  ce 
»»  moment ,  parce   qie   je  ne  devois  pas 
»  vous  interroger  plutôt  «. 

Je  defeendis  de  voiture  ,  pour  répondre 
au  Chevalier  ,  dont  je  n'avois  aucune 
raifon  de  retarder  le  départ  ,  &  que  i'é- 
tois ,  de  plus  ,  bien  aile  de  voir  partir  , 
parce  que  je  le  favois  amoureux  de  la 
Comtefle-  La  réponfe  faite  ,  j'allois  def- 
cendre  pour  fuivre  mon  projet;  un  nou- 
veau billet  vint  encore  m'atrêter.  Lei 
foins  de  la  Marquife  pendant  ma  ma- 
l779-  Janvier.  1er  yQi%  \ 
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ladje ,  n'avoient  pas  la  fimple  honnêteté 
pour  principe  ,  elle  prenoit  à  moi  un  vç- 
ritabiQ  intérêt  ;  elle  «l'ccrivoic  en  ces 
termes  : 

«Mes  vœux  font  remplis,  Monfîeur; 
»>  vous  jouirez  de  la  fanré.  Je  me  fuis  in- 
a>  formée  exactement  des  progrès  de  vo- 
»  tre  rétabliflement  ;  j'ai  appris  que  vous 
m  deviez  vous  rendre  au  curd'hui  aux 
u  defirs  de  la  fociété.  Je  juge  du  fervice 
n  que  je  lui  ai  rendu  par  la  reconnoif- 
3*  fance  qu'elle  me  témoigne.  Je  fuis 
»  moi-même  très-  reconncilTante  envers 
«  le  fort ,  de  l'occafîon  qu'il  m'a  fournie 
a»  de  vous  conferver  à  vos  amis.  Cette 
v  idée  me  touchera  toujours  plus  que 
v  les  fervices  que  je  pourrai  recevoir 
sa  moi-même  «. 

la  Marquife  éroit  charmante  ;  fou 
billet  étoit  tendre  ;  fes  regards  m'avoienc 
imére(fé  ;  Ton  image  s'etoit  (cuvent  offerte 
à  mon  efprit  pendant  ma  maladie  ;  elle 
«voit  été  le  premier  objet  auquel  j'avois 
pççfc  ,  en  demandant  mon  carrofle.  Jç 
lui  devons  peut-être  la  vie.  Tous  ces  mo-* 
çifs  déterminèrent  mon  choix-  J'ordon^ 
«lai  qu'on  me  conduisit  chez  elle. 

^enfant  comme  vous  faites,  &  prévoyant 
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ce  qui  va  arriver ,  je  dois  pré  fumer  que 
vous  envifagez  la  ComteiTe  &  la  Marquife 
comme  deux  folles  dignes  des  perires  mai- 
fous.  J'avouerai  que  je  ne  les  trouvois  pas 
moi-même  trop  fages  ;  mais  l'ctourderiô 
frappe  moins  que  deux  beaux  yeux.  Je 
rendis  à  la  Marquife  la  vifite  que  j'ai 
annoncée  ;  je  trouvai  en  elle  une  femme 
qui  %  dès  le  premier  jour,  faifoit  juger 
qu'elle  éroir  tendre  à  l'excès  :  j'aurois  pu 
me  déclarer  avant  la  fin  de  la  vifîte  ;  mais 
fon  exceiîîve  fenfibilité  m'allarma  :  je  ne 
voulois  d'ailleurs  me  décider  qu'en  faveur 
du  mieux  ;  &c  je  n'avois  pas  encore  vu  la 
Comteiïe.  Je  cherchai  à  m'acquitter  par 
les  plus  douces  expre(îions-,mais  je  me  fentis 
prelîë  par  les  plus i.  ifs  regards  ;  &je  promis 
enfin  de  revenir  le  lendemain. 

21  éroit  encore  d'aiTez  bonne^hcure  ; 
lorfque  'e  la  quittai ,  pour  pouvoir  me 
rendre  décemment  chez  la  Cornteffe.  Ja 
la  trouvai  feule,  fc  ce  qu'elle  me  fit  en- 
tendre ,  en  d'autres  termes  que  ceux  que 
je  vais  employer,  étoit  que  les  foins  du 
Chevalier  ne  pouvoient  jamais  l'intéref- 
fer  ,  parce  qu'il  étoit  jaloux ,  boudeur  ,  mé- 
lancolique ;  &  que  les  miens  la  touche- 
roient    beaucoup  ,  parce   que   je    devois 
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erre  gai  ,    puifque    j'avois    plaifanté  un 
homme  qui    étoit  trifte.  Ce    propos  an- 
nonçoit  un  cara&cre  afiez  atîorti  à  celui 
que  j'avois  alors  i   &  la  convenance  pou- 
voir m'enrraîner  ;  mais  en  examinant  celle 
qui  venoir  de  parler  ,  je  vis  que  cette  hu- 
meur éroit    faclice  ;   qu'il  régnoit  en  elle 
une  réfolution    qui  pouvoit  aller  jufqu'à 
la  témérité.  Je  vis  enfin  que  j'étois  placé 
entre  deux    femmes  également  extrêmes  ; 
mais  leurs   charmes  me    frappoient  plus 
que  leurs  défauts;  &  la  réflexion  rie  put 
arrêter   mes  difeours. 

Me  voilà    donc  arrangé  avec  la  Com<- 
teffè,  &  prefepe  eng.^e   avec    k   Mar- 
quife  !    H     éroit    neuf  heures   lorfque  ie- 
quittai  la  première.  Je  rentrai  chez  moi  ; 
j'y  trouvai  un  biller  de  la  féconde.   On 
étoit  inquiète  de  Pimpreffion  qu'on  avoir 
faite   fur  moi.  »  J'érois  fi  intéreflanr,  le 
»  pîaifîr  des  bienfaits   faifoit  imaginer  un 
»  plaifir  Ci  doux  à  iouir  de  ma  reconnoif- 
»»   fance  :  on  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  voir 
»  finir  une  foirce  à  laquelle  j'avois  donné 
»  Cédât  de    t aurore  par  ma.   vifue  ,  fans 
»  m'aflurer  que  le  jour  qui   devoir  fuivre 
»  feroit  le  plus  nébuleux  ,  s'il  n  éroit  ém- 
it belli  par  ma  préfence  «  ....  Je  répondis.* 
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en  imitant  Ton  ftyle  ,  »  qu'il  feroit  très- 
»  beau  le  lendemain  «  ,  &  j'ajoutai  quel- 
ques exprefiïons  tendres  qui  dévoient  dif- 
iiper  le  nuage  des  inquiétudes.  Me  voilà 
donc  encore  -engagé  avec  la  Marqune  i 
Je  me  couchai  après  avoir  cacheté  mon 
billet.  Il  y  avoit  dans  ma  fituation  de 
quoi  rêver.  Je  m'endormis  :  choie  auiîî 
étrange  que  mon    imprudence. 

Je  veux  finir  cet  humiliant  détail.  Mais 
deux  jtes  firent  bientôt   également 

mécontentas  de  leurs  vainqueur.  Le  fuc- 
eès  les  éclaira  fur  la  rivalité.  Le  partage 
des  Toi ns  n'a  jamais  reufîï.  Je  fus  foup- 
çoirié  ,  épié,  de  convaincu.  L'évidence 
pro.iuiiît  des  le  mes-  N'efpérant  pas  de 
les   al  >ar   des    détours ,  j'elîayai    de 

les  calmer  par  la  vérité  d  s  motifs.  Ce 
moyen  ne  proi-uut  ,  des  deux  Cotés,  que 
beauco  ip  de  reproches  ck  beaucoup  d'in- 
jures. L'ut  ne  tlrompe  pas  le  fentiment; 
&  il  irrite  ^orgueil.  Il  falloir  pourtant  que 
ces  feeues  euffent  un  terme.  11  ne  reftoit 
plus  qu'une  re  lource.  Les  deux  temmes 
s'écrivirent  ,  &  le  damèrent  un  ren iez- 
vo'.r,     G'cto  t  u  te    efpcce  de  duel  ,  do  u 

:   fi  re  les  frais.   Ma  po 
flou  y    tu:    difputée  avec  tome  l'énergie 
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des  pafîîons.  Les  deux  folles  ne  penfoient 
pas   qu'un  amant  qu'on  fe  difpute,  après 
la  conquête  ,   décide  la  queftion    par  la 
fuite.  Le  réfulcat  de   ce    combat   fut  Ja 
haine  des  deux  ,  &  la  divifion  des  trois. 
Je   n'ai  jamais   revu  ces    Dames  depuis: 
ce  moment  i  &  je   conçois  bien  peu   que 
Fon  vous  ait  parlé  d'elles  ,  quand  je  les 
ai  fi  parfaitement  oubliées.  Une  pareille 
accufation  efl  au  rang  des  calomnies  les- 
moins  fondées  :  &  après  m'êtr  e  expliqué 
comme  j'ai  fait,  je  crois  inutile  de  vous' 
dire  que  votre   efprit  ne  doit  pas  s'y  ar- 
rêter. 

11  me-  refte  à  répondre  à  votre  première 
lettre.  Vous    ères  sûre  qu'elle  a    pénétré- 
mon  coeur.  Mes  conventions  ne  me  per- 
mettent pas  de  vous  dire  tout    ce  que  je- 
fens  ,  tout  ce  que  je  foufTre  ;  mais  il  n'y  a. 
point  de  devoir  plus  facrc  que  vos  droits  j 
il  n'y   a   point    d'engagement   qui  puifle 
arrêter  les  mouvemens  de  mon  ame.  Je 
veillerai   autour  de  vous ,  je  préviendrai 
vos    peines;    malheureux  de  ne  pouvoir 
convertir  en  plaifirs  routes  vos  penfées,, 
tous  vos   fentimens  ,  que  votre  injuftice: 
jsême   rend  Ci  refpectables  !   Adieu  ,  je 
Tais,  hâter   mon  départ  ;  votre  maladie 
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me  gagne,*  je  ne   puis  plus    me  fouffrir 
ici. 

Obligés  de  nous  renfermer  dans  les  bornes 
de  notre  volume ,  nous  ne  ferons  pas  un  plus 
long  ufage  du  fecours  qui  nous  a  été  généreufe* 
ment  accordé.  Nous  n'ofons  croire  que  nos 
Lcâeurs  regretteront  de  n'avoir  pas  lu  beaucoup 
devers,  qui  forment  dans  Je  manuferit  le  pa- 
rallèle des  deux  flyles.  Mais  nous  aimons  i 
nous  persuader  qu'ils  apprendront  avec  intérêt 
quelle  fut  la  fuite  de  l'engagement  du  Comte 
avec  fes  deux  amies. 

Le  Comte  de  Derval  revint  à  Paris,  comme 
il  l'avoit  annoncé.   Madame  de  Meran  ne  put. 
contraindre    long-tems   un  cœur  tourmenté  pat' 
l'amour.  Ses  efforts ,  pour  y  réuflîr ,  touchèrent 
Madame  de   JWonville  %  qui,   fans  s'expliquer  r 
favorifa  le  progrès  de  fa   foibleffe  ,   &  protégea 
enûiite  une  rivale  qu'A  falloit  voir   mourir,  on 
faire  triompher.   Jamais  la  Marquife   n'eût   eu 
le-  courage    de    profiter    de    la   préférence  du 
Comte  ;  jamais  le  Comte  ,  féduit  par  l'amour.  ^- 
ne  fe  fût  fait  de  la  violence  du  iîen  une  autorité 
contre    la  foi  de   fes   engagemens.  Madame  de 
Monville  les  vit  auflî  refpedables  que  malheu- 
reux, &  voulut  jouir  de  ce  bonheur  ^qui  naj^; 
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des  facrificcs  qu'arrachent  les  grands  fentirnens 
unis  aux  grandes  vertus.  Elle  prétexta  un  voyage 
qui  devoit,  être  court  ,  &  qui  n'eut  point  de 
terme.  Elle  dit  Ton  fecret ,  lorfqu'elle  eût  afTez 
fait  attendre  Ton  retour;  &  exigea  la  fin  de  Ton 
Ouvrage  pour  prix  de  fa  générofîté. 

Le   Comte  &  la   Marquife  ,  pénétrés    de  ref* 
peft  pour  elle  ,  s'unirent ,    comme     on    obéit» 
L'hymen  eut   conu\imment  pour  eux  les    char- 
mes de   l'amour.  Auroicnt-ils   pu  s'altérer?   ils 
énient,  pour  ainlî  dire  ,  fous  la  garde  de  l'ami- 
tié.   Madame  de    Monvillc  ,  quoique  de  loin  , 
veilla  tcujnurs  lut    eux.  Cette  noble  occupation 
adouciffoit  fa  peine  fecrette.  Elle  éprouva  enfin 
que  ce  qui  ennoblit  ,  confole.  Après  avoir  beau- 
comp  fouffrt  de  fa  réfolution  ,  clic  futheureufe 
de  leur  bonheur,        f-— 
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Ctmirai,  en  Décembre  i?7f» 
À     Messieurs 
LES    RÉDACTEUR  5 
De  la  Bibliothèque  universelle  âes  Romans* 

U  ne  Dame  de  cette  ville  .  jeune  ,  jolie  , 
Se  Àluficienne,  ayant  trouvé  charmante 
une  des  chanfons  recueillies  dans  votre 
Bibliothèque  des  Romans  ,  au  volume  de 
ce  mois ,  n'a  eu  que  le  regret ,  Mefïîeurs  , 
de  ne  pouvoir  la  chanter  ;  en  conféquence 
il  lui  a  pris  envie  de  la  noter ,  &  elle 
vous  l'envoie  pour  qu'au  cas  que  la  mu- 
fique  qu'elle 'lui  a  adaptée,  fnit  trouvée 
allez  jolie  pour  palTer  à  la  prefle ,  vous 
l'iniériez  dans  le  prochain  Volume  de 
votre  collection  ;  ce  fera  fans  doute  un 
mérite  de  plus  pour  les  Amateurs  de  cet 
Ouvrage  ,  qui  préfente  quelquefois  des 
morceaux  de  cette  efpcce  ,  que  l'art  du 
rhythme  &  les  charmes  d'une  belle  vois- 
embeiliroient  encore. 
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Nous  faifons  ce  que  l'on  nous  demande  ,  8C 
nous  remercions  de  ce  qu*on  nous  accorde.  Cet 
Ouvrage  eft  confacré  aux  Dames;  elles  peu- 
Vent  en  difpotl-r  'y  heureux  iï  elles  daignent  quel- 
quefois l'enrichir/ 
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Page  109  t  vol.  de  Dec.  premier  Couplet* 
En  re-  venant  de  Ni-  velle,  Monté 


i^rt^rr— ^Trm 


fur  mon  pa-!e-  froi ,  Rè-  vant    à   je  ne 


^IpSSE* 


fçais  quoi,  Rencon  re    u-  ne  Paftouielle; 


!Ê?fe=^=gS^ËfËgÊ2 


Je  l'a- borde  jo-  li    ment,  Defcendant 


de  ma  mon-  ture  ,    Et  lui    fis  un  com- 


siillii^iig; 


pli-  ment  Conve-  nabîe  à  l'a  ven-  ture  î 


Mais    el- le,  d'un  air  mu-  tin,  Me  ré* 
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pond,  que  veut-il      di-    re,  PafTez    vot' 
chemin  ,     beau    Si-re,  Paflez     vot' 


:£-—-»-, 


chemin. 


APKO  BATIO  N. 


fj  'AI  la  par  «rdre  de  Monfeigneur  le  Garde  dès-Sceaux  ,  le 
Volume  du  mois  de  Janvier  de  la  Bibl.ochèqut  des  Romam  ; 
je  crois  que  !e  Public  ne  peut  trop  accueillir  cet  Ouvrage t 
dans  lequel  on  lui  fait  connoiire  ,  d'une  manière  auflî  inftruc«« 
tive  qu'agréable ,  une  branche  de  Littérature ,  »ù  l'imagi- 
nation ,  toujouis  intéreff^nte  même  dans  fe$  écarts ,  joue 
Je  Principe  rôle  A  Paris  ce  .30  Déctmbre  1778  Sig*4 
se  Samcy, 


De  rtepiinaene^lc  Cl.  SmoM,ru   t  des  Maifcmins, 
177»' 


UNIVERSELLE 

DES  ROMANS; 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE; 

DjiNS  lequel  on  donne  Canalyfe  raifonme  les 
Romans  anciens  &  modernes,  François  3  ou 
traduits  dans  notre  langue;  avec  des  Anec- 
dotes &  des  Notices  hijloriques  &  critij.::s 
concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ; 
ainfique  les  mœurs, les  ufages  du  temps,  les 
circonjlances particulières  &  relatives  y  &  les 
perfonnages  connus ,  deguije's  ou  emble'mae 
tiques,    * 

JANVIER,  177p.  Second  Volume, 

A*P  A  R  I  S, 

Au  Bureau,  rue  du  Four  Sainte-Honoré  . 

près  S.  Euftache ,  pour  Paris  &  la  Province. 
Au  Bureau  &  chez  Demonville,  Im- 
primeur-Libraire de  l'Académie  Françoife, 
rue  S.  Severin,  pour  la  Province. 

■1 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi» 
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JANVIER,  177p.  Second  Volume. 
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PREMIER  E    CLASSE. 

ROMANS  ÉTRANGERS. 

LlNDAMiRE,  Hijloire  Indienne ,  tirée 
de  CEfpagnol, 

V>E  Roman  dédié  à  Madame  la  DuchefTe 
d'Aiguillon  ,  nièce  du  célèbre  Cardinal  de 
Richelieu ,  parut  pour  la  première  fois  es 
1658.  La  Littérature  des  Efpagnols  &  leur 
Langue   étoient  alors    à   la  mode  parmi  nou< 
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On  les  a,  fans  cloute,  un  peu  trop  négligées, 
depuis.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Roman  de 
Ljndamire  paroîc  avoir  été  traduit  ,  ou  du 
moins  imité  de  l'Efpagnol  par  un  fieur  Bau- 
douin ,  qui ,  dans  fa  Préface  ,  &  même  dans 
fa  Dédicace,  ne  fè  donne  que  pour  Editeur. 
C'eft  un  trait  de  modeftie ,  en  fuppofant  que 
ce  n'en  foit  pas  un  de  charlatanifme.  Il  cher- 
che à  nous  faire  entendre  que  cette  production 
eft  celle  de  quelque  homme  de  la  Cour.  Quel 
a  pu  être  fon  butf  Un  nom  qualifié  ne  fuffit 
ppint  feul  pour  décorer  un  Ouvrage.  C'eft  du 
génie  de  l'Auteur  que  dérivent ,  à  cet  égard , 
fes  titres  de  nobleiïè., 


iE  hafard  fait  embarquer,  en  même- 
temps  &  fur  un  même  vaifleau  ,  deux 
Chevaliers  Efpagnoîs.  (  Don  Ferdinand 
&  Don  Diego)  tous  deux  jeunes,  tous 
deux  célèbres  par  leurs  exploits,  tous 
deux  accablés  de  malheurs  qu'ils  croient 
irréparables,  tous  deux  réiolus  de  fuie 
leur  patrie,  &  de  fe  rendre,  foit  au 
Pérou  ,  foit  au  Mexique,  nouvellement 
découverts.  Don  Ferdinand  pleuroit  la 
mort  de  Bellize,  beauté   qui   n'avoic 
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point  trouvé  de  rivale  parmi  toutes 
celles  qui  omoient  la  Cour  de  l'Impé- 
ratrice ,  époufe  de  Charles-Quint  ;  beauté 
qui  l'aimoit,  qu'il  avoit  conquife ,  au 
prix  de  Tes  foins  &  de  fon  fang,  &  qu'il 
venoit  de  perdre  après  l'avoir  fiancée. 
Don  Diego  avoit  à  gémir  d'un  malheur 
à-peu-près  (emblabîe,  au  fond  ;  mais  il 
différoit  par  certaines  circonftances.  Phi- 
lifmene,  qu'il  aimoit ,  qui  lui  avoit  été 
piomife,  n'étoit  point  morte  9  &  n'en 
étoit  pas  moins  perdue  pour  lui.  Il  avoit 
trouvé  un  rival  dans  fon  propre  père  , 
&  ce  rival  venoit  de  lui  enlever  fa  maî- 
trelTe,  venoit  même  d'époufer  Philifmene. 
Ainfî ,  Don  Ferdinand  fuyoit  un  pavs 
qu'il  ne  pouvoir  plus  foufrrir  ,  &  Don 
Diego  un  rival  dont  il  ne  pouvoit  fe 
venger. 

Leur  naiflance  étoit  également  il- 
luitre.  Don  Ferdinand  comptoit  pour 
aïeux  des  Rois  de  CaftiHe  &:  d'Angle- 
terre; Don  Diego,  des  Rois  d'Aragon. 
Us  fe  connoiflbient  par  la  renommée  , 
fans  avoir  jamais  eu  de  relation  parti- 
culière. Mais  fi  la  profpérité  fépare  les 
hommes,  l'infortune  les  rapproche.  Ils 
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devinrent    amis ,     parce    qu'ils    étoient 
malheureux. 

Après  quelque  temps  de  navigation , 
ils  efïuyerent  une  violente  tempête;  le 
vaifleau  qui  les  conduifoit  donna  contre 
»n  écueil  &  s'entr'ouvrit.  Don  Ferdi- 
nand &  Don  Diego  ,  qui  avoient  prévu 
ce  défaftre,  eurent  affez  de  préfence  d'ef- 
prit  pour  s'élancer  fur  le  rocher,  dans 
l'inftant  même  où  le  vaifleau  s'abîmoit. 
Non  loin  de  ce  rocher  ,  on  appercevoit 
«ne  terre  qui  paroiflbit  devoir  être  ha- 
bitée; mais  pour  arriver  jufques-là,  il 
felloit  vaincre  bien  des  obftacles ,  côtoyer 
bien  des  précipices.  Us  parviennent  à  les 
franchir,  &  fe  trouvent  dans  un  payfage 
délicieux.  Cétoit  une  longue  prairie, 
arrofée  par  un  beau  fleuve  ,  &  prefque 
environnée  de  petites  colines,  couvertes 
d'arbres  difrerens,  tous  chargés  de  fleurs 
ou  de  fruits. 

Ils  s'avancent  à  travers  la  prairie ,  & 
parviennent  à  une  allée  fort  couverte, 
plantée  avec  fymétrie,  mais  fi  longue, 
qu'ils  n'en  peuvent  appercevoir  l'autre 
extrémité.  Elle  étoit  bordée  d'arbres 
«doriférans.     Le   parfum  qu'ils  répan- 
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doient  ranima  les  deux  Etrangers.  Ils  fe 
fentirent  prefque  fubitement  foulages  de 
leurs  fatigues.  La  faim  même  qui  fuc- 
cede  ordinairement  aux  grands  travaux, 
fembloit  s'éloigner  d'eux.  Ils  fe  croient 
à  l'abri  de  tous  befoins ,  pourvu  qu'ils 
puiflent  refter  où  ils  font. 

Un  Hermite  les  aborde.  Le  hafard, 
qui  les  favorife,  veut  que  cet  Hermite 
foit  Efpagnol  comme  eux.  C'efl  auiïi  une 
tempête  qui  l'a  jette  dans  cette  terre 
inconnue,  où  il  ne  portoit  point  d'abord 
l'habit  d'Hermite  ,  mais  cet  habit  n'avoit 
rien  diminué  de  la  confédération  qu'il 
s'y  étoit  acquife.  Il  fait  aux  deux  Voya- 
geurs la  defcripcion  de  cette  contrée, 
dont  ils  ont  déjà  pris  une  opinion  fi 
favorable.  C'eft  une  Ifle  qui  a  près  de 
fîx  cens  lieues  de  circuit.  L'abord  en  eft 
difficile,  parce  qu'elle  eft  entourée  d'é- 
cueils  &  de  bsncs  de  fable.  11  y  a  peu 
de  ports;  le  plus  praticable  de  tous  eft 
du  côté  du  midi.  La  terre  de  cette  Ifle 
rend  à  l'homme  qui  la  cultive  le  centuple 
de  ce  qu'il  lui  donne.  Elle  ne  fouffre  ni 
plantes  ni  bêtes  vcnimeufes.  Les  eaux  y 
font  nettes   &  légères,  les   faifons  peu 
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inégales ,  les  arbres  &  les  prés  toujours 
verds;  on  y  refpire  un  air  pur  &  doux; 
l'or  y  eft  abondant,  &  par  conféquent 
peu  recherché  ,  peu  néceflaire  ;  les  fleuves 
le  promènent  dans  leur  lit ,  &  il  refle 
paifiblement  entafTé  fur  leurs  bords  , 
preuve  certaine  que  les  Européens  n'y 
abordèrent  jamais  que  par  des  nau- 
frages. 

I/Hermite  parle  auffi  du  Roi  de  cette 
'Contrée,  de  fa  Cour,  de  la  Noblefîe  , 
qui  la  compofe,  de  la  générofitéde  cette 
NoblefTe,  &  des  moeurs  douces,  du 
caractère  humain,  paifible,  fecourable 
qui  diftinguent  toute  la  Nation.  C'eft  le 
pays  où  les  Magiftrats  font  le  moins 
occupés.  En- un  mot,  il  règne  tant  de 
vertus  parmi  ce  Peuple,  que  fon  hiftoire 
devient  la  fatyre  de  prefque  tous  les 
autres; 

La  nuit  approeboit.  L'Hermite  con- 
duifit  fes  nouveaux  Hôtes  fous  un  ber- 
ceau quileurpréfentoit,en  même-temps, 
un  fouper  frugal  &  un  gîte.  Ils  cueil- 
lirent eux-mêmes  les  fruits,  qui  dévoient 
compoferce  repas,  &  les  trouverentplus 
fonirians  que  ces  mets  dont  fe  repailTem, 
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d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  tant  d'ef- 
tomacs  voraces.  L'Hermite  les  avoic 
quittés  :  le  repos  leur  devenoit  nécef- 
faire  ;  ils  fe  couchèrent  l'un  &  l'autre, 
fur  le  gazon,  la  tête  appuyée  contre  un 
arbre.  On  peut  dormir  dans  cette  fitua- 
tion  ,  lorfqu'on  a  efluyé  les  fatigue  d'une 
tempête  &  d'un  naufrage. 

En  effet,  nos  deux  infortunés  s'en- 
dormirent, comme  G  le  fort  leur  eût 
toujours  été  favorable.  Ils  furent  éveillés 
au  bout  de  trois  heures  par  le  bruit  &  le 
henniilement  de  plufieurs  chevaux-.  Ils  fc 
lèvent  promptement  &  s'avancent  du 
côté  d'où  venoit  le  bruit.  Us  apper- 
çoivent  de  loin  ,  trois  chariots  décou- 
verts ,  occupés  par  des  femmes,  &  pré- 
cédés de  pîuheurs  hommes  à  cheval. 
Ceux-ci  avoient  parmi  eux  des  cha- 
meaux qui  portoient  plufieurs  pavillons. 
Les  chevaliers  prirent  le  chemin  de  la 
rivière,  dépendirent  fur  fa  rive,  &  dé- 
chargèrent les  chameaux.  Un  pavillon 
eft  aufli-tôt  tendu  fur  la  rivière  ;  un 
autre  fur  le  pré,  à  deux  pas  du  berd. 
Tout  annonçoit  les  difpclïtions  d?un 
bain,  &  que  ce  bain  étoit  prépa  épovtf 
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les  Dames  qui  luivoient  cette  Caval- 
cade. Le  fécond  char  paffoit  alors  à  peu 
de  diftance  des  deux  Chevaliers  Espa- 
gnols. Il  étoit  traîné  par  quatre  chevaux, 
pareils  à  ceux  que  la  Fable  nous  repré-i 
fente  attelés  au  char  du  Soleil;  &  il  imi« 
toit  beaucoup  celui  de  cet  Aftre,  par  le 
grand  nombre  de  pierres  précieufes  dont 
il  étoit  enrichi.  Mais  une  jeune  per- 
sonne afiife  dans  cette  brillante  voi- 
ture, en  éclipfoit  tout  l'éclat.  Elle  avoit 
à  Tes  pieds  plufieurs  autres  femmes,  qui 
fembloient  feulement  deftinées  à  la  fer* 
vir.  Que  vois  je!  s'écria  Don  Diego,  eft- 
ce  un  Ange  ,  ou  une  femme  ?  C'eft  Bel- 
lize,  répondit  Ferdinand  avec  tranfport, 
c'efl:  elle  qui  nous  apparoît  dans  toute  fa 
gloire.  Elle  pa(Ta  dans  Pinitant  même 
encore  plus  près  de  lui.  Non,  s'écria-t-il 
de  nouveau ,  je  ne  me  fuis  point  trom- 
pé ,  c'eft  elle-même,   il  faut  que  je  la 

fuive 

Don  Diego  le  prend  par  le  bras,  l'ar- 
rête, &  lui  dit  :  que  penfez-vous  faire? 
Bellize  n'eft  plus  :  celle  que  nous  voyons 
eft ,  fans  doute,  la  fille  du  Roi,  dont 
l7Hermite  nous  a  parlé  tantôt,  Ferdinand 
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n'infifta  point;  mais  il  ne  renonça  pas 
non  plus  à  Ton  opinion.  Il  n'en  changea 
pas  même  lorfqu'il  eut  vu  ,  au  fonir  du 
bain,  cette  jeune  merveille  repafler  par 
la  même  route. 

Le  compagnon  de  Ferdinand  regar- 
doit  celui-ci  comme  un  homme  dont  les 
malheurs  avojenc  altéré  le  jugement.  Il 
crut  même  n'en  pouvoir  douter ,  lorf- 
qu'il entendit  l'Amant  de  Bellize  lui 
parler  en  ces  termes  :  Sachez  que  j'ai  vu 
cette  nuit  les  Cieux  ouverts;  oui,  j'ai 
vu  Bellize  defcendre  dans  une  nuée 
blanche.  Elle  étoit  éblouiflante  ,  incom- 
parable; telle  enfin  qu'elle  vient  de  (e 
montrer  encore  dans  ce  chariot.  Je  me 
profternois  pour  l'adorer;  mais  alors  le 
cortège  qui  vient  de  s'offrir  à  nos  yeux, 
m'a  éveillé»  Elle  a  voulu  que  les  miens 
puflent  jouir  en  réalité  du  bonheur  dont 
mon  elprit  n'avoit  joui  qu'en  fonge. 

Don  Diego  fe  tut ,  par  pitié.  Enfuite 
il  dit  à  Don  Ferdinand  :  S'il  eft  ainfi , 
vous  recevrez  ,  fans  doute ,  encore  cette 
même  grâce  plus  d'une  fois  :  en  atten- 
dant ,  comme  il  nous  refte  au  moins 
quatre   heures    de    nuit  ,    eflayons    de 
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repofer  jufqu'au  jour.  Ferdinand  y  con- 
fentit  :  mais  ce  fut  par  pure  déférence.  A 
peine  vit— il  Don  Diego  endormi ,  qu'il 
fe  leva  ,  &  marchant  toujours  fans  fe 
détourner ,  il  fe  trouva  auprès  d'une 
petite  colline.  Le  jour  commençoit  alors 
à  paroître.  Ferdinand  monta  fur  cette 
élévation  ,  &  découvrit  dans  la  plaine 
un  grand  château  formé  de  pierres  de 
diverfes  couleurs.  Elles  étoient  fi  bien 
polies  que  le  Soleil,  en  dardant  fes 
rayons  fur  les  murs  de  cet  édifice  ,  en 
faifoit  rejaillir  les  nuances  de  l'arc-en- 
ciel.  De  vaftes  jardins  accompagnoieae 
ce  château  ;  une  avenue  bien  plantée  y 
conduifoit.  On  devinoit  facilement  qu'il 
ne  pouvoit  être  occupé  que  par  quel- 
qu'un du  rang  le  plus  élevé.  Ferdinand 
préfuma ,  fans  trop  favoir  pourquoi , 
<ju'il  •  devoit  l'être  par  fa  nouvelle 
Bellize. 

Il  cherchoit  à  s'en  informer,  lorfqu'il 
apperçut  un  jeune  Chevalier  qui  paroif- 
foit  venir  du  château  même.  Il  apprit  de 
lui  que  ce  féjour  étoit  habité  ,  depuis 
quelque  temps,  par  le  Monarque  de 
toute  cette  Ifle  ;  que  la  Princeffe  Lia- 
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damire  ta  fille  l'habitoir  avec  lui ,  & 
qu'elle  cevoit,  fous  peu  de  temps ,  épou- 
fer  Je  Prince  Arimandre,  fils  aîné  du 
Roi  des  Ifles  fortunées.  On  attendoit  ce 
Prince  dans  les  premiers  jours  du  mois 
qui  devoir  fuivre  ;  &  la  Cour  devoir 
bientôt  retourner  dans  la  Capitale  }  pour 
fe  mettre  à  portée  de  le  mieux  recevoir. 
Le  mariage  ne  devoit  fe  conclure  qu'en 
fa  préfence  :  Lindamire  ne  vouloit  pas 
l'époufer  fans  le  connoitre. 

La  route  que  fuivoit  le  jeune  Infu- 
laire,  obligeoit  Don  Ferdinand  à  rétro- 
grader. Il  apperçut,  à  peu  dediftance, 
Don  Diego  avec  l'Hermite.  Ils  ttoienr 
occupés  à  le  chercher.  Ils  s'excufa  en- 
vers eux.  Je  me  fuis  promené  ,  dir-il  à 
Don  Diego,  parce  que  je  ne  pouvois 
efpérer  de  dormir  ;  &  j'ai  vu  des  chofes 
non  moins  dignes  de  votre  curiofité  que 
de  la  mienne.  Je  vous  exhorte ,  leur  dit 
l'Hermite  ,  à  faifïr  l'occafion  qui  vous 
eft  offerte  de  voir  la  Cour;  le  Roi  vous 
y  accueillera  avec  plus  de  familiarité 
qu'ailleurs.  Il  a  raifon  ,  ditTorefte,  (c'eft 
le  nom  du  jeune  Chevalier  qui  accom- 
pagnoir   Ferdinand ,   &  qui   étoit  fort 
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connu  de l'Hermite  );  mais  il  convient 
que  je  m'informe  auparavant  de  l'heure 
à  laquelle  le  Roi  trouvera  bon  de  vous 
voir.  N'oubliez  pas,  ditl'Hermite  à  To- 
refte ,  de  prévenir  le  Roi  que  ces  deux 
Chevaliers  font  iflus  de  Maifons  Royales , 
&  auflï  vertueux  qu'infortunés. 

Torefte  promit  tout,  &  convient  avec 
l'Hermite  du  lieu  où  il  viendroit  les  re- 
joindre. C'étoit  fous  une  rangée  d'arbres 
qui  ombrageoient  le  bord  d'un  ruifïèau. 
Le  premier  confeil  que  leur  donna  l'Her- 
mite ,  ce  fut  de  dîner  ;  car  ils  n'étoient 
point  du  nombre  de  ces  Chevaliers  à 
qui  l'on  voit  tout  faire,  excepté  un  re- 
pas. Celui-  ci  fut,  comme  celui  de  la 
veille ,  compofé  de  fruits  fucculens. 
L'Hermite  y  joignit  un  pain  de  la  plus 
extrême  blancheur;  le  ruifleau  fournit  le 
furplus.  Ce  banquet  rural  fini ,  les  trois 
convives  s'endormirent  jufqu'à  l'arrivée 
de  Torefte  ,  qui  ne  parue  cependant  que 
vers  le  foir.  Il  annonça  aux  deux  Che- 
valiers qu'ils  pouvoient  le  fuivre,  &  que 
le  Roi  les  verroit  avec  fatisfadtion.  Ils 
partirent  fur  le  champ.  L'Hermite  les 
accompagna  jufqu'aux   portes  du  chl- 


DES    ROMANS.        r f 

«—  ■  ».■     ■ 

teau  ,  &  les  recommanda  auffi  ,  en  parti- 
culier,  à  Mirande  ,  autre  Seigneur  de  la 
Cour,  qui  devoit  les  préfenter  au  Mo- 
narque, &  qui  étoit  venu  jufques-là  pour 
les  recevoir. 

Ferdinand  fe  fentoit  fort  ému  ,  fans 
pouvoir  en  deviner  la  caufe.  Elle  nepro- 
venoit  point  de  l'embarras  d'aborder  un 
Souverain  ;  il  étoit  accoutumé  à  ce  genre 
de  faveurs.  Ce  fut  lui  que  Mirande  pré- 
fenta  le  premier.  Le  Roi  l'accueillit  avec 
la  plus  flatteufe  diftinction  ,  &  en  ufa  de 
même  envers  Don  Diego.  Après  les  avoir 
entretenus  quelque  temps,  il  prit  Don 
Ferdinand  par  la  main ,  &  lui  dit  qu'il 
vouloit  le  préfenter  lui  -  même  à  fa 
fille.  Iîs  étoient  dans  les  jardins  du  pa- 
lais, &  la  PrincefTe  Lindamire  s'y  pro- 
menoit  dans  ce  moment.  Elle  s'avança 
à  la  rencontre  de  fon  père.  Quelle  appa- 
rition pour  Ferdinand  !  A  peine  l'a  t-il 
envifagée  ,  qu'il  reconnoit  en  elle  fa 
nouvelle  Bellize  >  l'émotion  qu'il  avoit 
d'abord  fentie  ,  fut  portée  à  fon 
comble. 

L'indamire  s'en  apperçut  par  fes  dif- 
cours  &  par  certain  enthoufiafme  d'adrai- 
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ration,  que  le  refpe<5t  même  n'empè- 
choit  point  de  fe  manifefter.  Cepen- 
dant malgré  cette  découverte,  &  peut- 
être  à  caufe  de  cette  découverte  même, 
ce  fut  toujours  lui  que  la  Princefle  entre- 
tint dans  un  moment  où  le  Roi  les  avoit 
quittés.  Elle  finit  par  dire  quelques  mots 
obligeans  à  Don  Diego;  mais  elle  avoit 
déjà  trop  fu  l'intéreflèr,  pour  qu'il  ne 
s'apperçût  pas  combien  le  rôle  qu'il 
jouoit-là  étoit  fecondaire  ,  combien 
celui  de  Ferdinand  étoit  fupérieur  au 
fizn. 

Le  Roi  chargea  Torefte  &  Mirande 
de  loger  les  deux  Chevaliers  dans  le  pa- 
lais, &  de  veiller  à  tout  ce  qui  leur  feroit 
néceflaire.  On  eut  foin  que  leurs  apparte- 
mens  furTent  voifins;  &  ils  parlèrent 
la  foirée  à  s'entretenir  de  ce  qu'ils 
avoient  vu  le  jour.  Don  Diego ,  déjà 
épris  de  Lindamire  ,  déjà  alarmé  de 
l'avantage  que  Ferdinand  avoit  rem- 
porté fur  lui  auprès  d'elle  ;  en  un  mot, 
déjà  un  peu  jaloux,  cherchoit  à  décou- 
vrir les  fentimens  d  e  Ton  compagnon.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  s'appercevoir  qu'ils 
étoient  rivafux ,  qu'ils  alloient  tous  deux 
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rompre  leurs  premières  chaînes  pour  en 
prendre  de  nouvelles  ,  c'eftà-dire  ,  qu'ils 
alloient  devenir  auffi  inconfrdérés,  aufîî 
audacieux  l'un  que  l'aurre. 

Le    lendemain  ,   Torefte ,    qui  afFec- 
tionnoir  déjà  beaucoup  Ferdinand  ,  en- 
tra chez  lui  d'aflez  bonne  humeur.  Il  le 
trouva  levé   &   plongé   dans    une  pro- 
fonde rêverie.  De-!à  plus  d'une  queftion, 
qui  furent  fuivies  d'une  aifez  long  entre- 
tien.   Don   Diego   &    Mirande  vinrent 
l'interrompre.  Le  dernier  dit  aux  deux 
Chevaliers,  que  l'heure  de  la  Méfie  du 
Roi  approchoit,  car  on  étoit  Catholique 
dans  certe  Ifle  inconnue.    Ferdinand  8c 
Don  Diego  s'empreflerent  de  s'y  rendre  , 
&  reçurent   du  Monarque    un    accueil 
suffi  flatteur  que  celui  de  la  veille;  après 
quoi  il  les  quitta  pour  aller  dîner  feul , 
félon  fa  coutume.    Torefte  &  Mirande 
emmenèrent  les  deux   Efpagnoîs  dîner 
avec  eux.  Il  eft  inutile  d'obferver  qu'en 
les  logeant,  le  Roi  prenoit  foin  que  rien 
d'ailleurs  ne  leur  manquât.  On  ne  revien- 
dra plus  fur  cet  article  ;  &  le  Lecteur  eft 
fuppliéde  fe  fouvenir,fans  qu'on  le  lui  rap- 
pelle, que  nos  deux  Chevaliers  dîneront 
à  l'avenir  tous  les  jours» 


18      BIBLIOTHEQUE 


Ils  revirent,  dans  la  même  journée, 
la  belle  PrincefTe  Lindamire;  &  ce  fut 
encore  Ferdinand  qui  eut  les  honneurs 
de  prefque  tout  l'entretien.  «  Je  vous 
*  plains  ,  lui  difoit  -  elle,  le  Roi  veut 
»  quitter  demain  ce  fe'jour  :  vous  n'aurez 
»  pas  le  loifir  d'en  confidérer  hs  beau- 
»  tés.  Ceux  qui  doivent  fuivre  le  Roi, 
»  répondit  Ferdinand  ,  ne  font  pas  à 
»  plaindre  ;  ce  qu'on  peut  voir  ici  de 
»  plus  admirable  ne  s'en  fepare  pas  «» 
Lindamire  fit  femblant  de  ne  pas  faifir 
le  vrai  fens  de  ces  paroles ,  qu'elle  com- 
prit cependant  très-bien.  Le  Roi  vinc 
les  interrompre;  &  prenant  fa  fille  par 
la  main,  il  la  conduifît  à  une  certaine 
diftance  où  il  ne  lui  parloit  encore  qu'à 
voix  baffe.  Ferdinand  fe  douta  qu'il 
s'agifToit  de  l'arrivée  du  Prince  Ari- 
mandre  ,  &  cette  idée  lui  caufa  une 
exceflive  douleur.  Torefre  qui  étoit 
loin  de  foupçonner  ce  qui  fe  paffoit  dans 
fon  ame,  ne  vouloit  cependant  point  le 
quitter,  &  vouloit  en  même -temps, 
parler  à  OrifHle,  (  une  des  filles  d'hon- 
neur de  la  PrincefTe  )  dont  il  étoit  fore 
épris,  Il  engagea  Ferdinand  à  fe  mêler 


DES    ROMANS.       19 

dans  leur  entretien.  Celui  -  ci  déjà  in- 
formé qu'Oriftile  aroit  toute  la  con- 
fiance de  Lindamire,  préfuma  que  cette 
connohTance  pouvoit  lui  être  utile  ,  & 
n'épargna  rien  pour  lui  rendre  la  fienne 
agréable. 

Le  Roi ,  en  fe  retirant-,  avertit  Mi- 
rande  qu'il  partiroit ,  le  jour  fuivant , 
de  grand  matin  ;  &  lui  ordonna  de 
veiller  à  tout  ce  qui  feroit  néceflaire 
aux  deux  Chevaliers  Efpagnols.  Enfuitc 
il  accompagna  lui-même  (a  fille  jufques 
dans  ion  appartement.  Ferdinand  &  Don 
Diego  fe  retirèrent  chacun  dans  le  leur; 
tous  deux  également  épris  de  Linda- 
mire ;  tous  deux  prefqu'également  dé- 
pourvus d'efpérance.  Il  eft  vrai  que  Don 
Diego  fe  regarda  en  ce  moment  comme 
le  plus  à  plaindre.  Il  eft  jaloux  de  fon 
compagnon,  fans  trop  favoir  pourquoi; 
lui-même  devient  fufpecl:  à  Ferdinand  ; 
plus  de  confidence  entr'eux.  Ils  avoient 
même  befoin  de  fe  contraindre  ,  pour 
conferver  quelqu'apparence  d'union. 

Ils  affifterent  l'un  &  l'autre  au  départ 
du  Roi.  Celui  de  la  PrincefTe  les  occu- 
poit  encore  davantage.  Ils  la  virent  def- 
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cendre  de  fori  appartement,  appuyée  fur 
les  bras  d'Oridile.  Elle  les  falua  civile- 
ment ,  &  monta  dans  le  char  où  ils 
l'avoient  vue,  la  première  fois  ,  lorfque 
Ferdinand  la  prit  pour  Beilize.  Il  étoit 
défabufé  de  cette  iîîufîon  ;  mais  elle 
a  voit  fait  place  à  une  plus  grande. 

On  amena  aux  deux  Efpagnols,  ainfi 
qu'à  Mirande  &  à  Tcrefre,  quatre  che- 
vaux fupei  bernent  équippés.  Ilsfuivirent 
le  char  de  la  PrincefTe;  &  Ferdinand 
eut  encore  le  bonheur  de  lui  parler, 
chemin  faifant.  L'adreffe  avec  laquelle 
il  manioit  fon  cheval ,  qu'il  jugea  d'a- 
bord avoir  été  dreflfé,  lui  valut  cette 
faveur ,  ou  du  moins  en  devint  le  pré- 
texte. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée  à  la 
Ville  ,  on  annonça  publiquement  celle 
du  Prince  Arimandre  dans  l'Ifle,  &  le 
retour  du  frère  de  Lindamire ,  que  le 
Roi  fon  père  avoit  envoyé  vifïter  quel- 
ques Provinces  du  Royaume. 

Arimante  (  c'eft  le  nom  de  ce  jeune 
Prince)  avoit  des  qualités  dignes  de  fon 
rang  ,  &  favoit  apprécier  les  hommes 
qui  l'entouroient.  Il  diftingua  d'abord 
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les  deux  Chevaliers  Efpagnols,  &  ne 
tarda  point  à  leur  donner  beaucoup  de 
part  dans  fon  eftime.  Cependant  il  fe 
fentit  pour  Ferdinand  cette  fympathie 
dont  on  ne  pénètre  pas  toujours  lacau- 
fe,  &  dont  on  fuit  toujours  l'impulfion. 
Cette  nouvelle  préférence  acheva  de 
mettre  Don  Diego  au  défefpoir.  Les  mou- 
vemens  de  la  jaioulie  fe  joignirent  bien- 
tôt à  ceux  de  la  haine,  qui  y  touchent 
de  fi  près.  En  un  mot,  il  eût  donné  un 
libre  cours  à  fa  fureur,  s'il  eût  été  chez 
un  Peuple  moins  fage;  mais  cette  fa- 
gefie  lui  en  impofa ,  tant  il  eft  vrai  que 
Pexemple  peut  tout  re&ifier,  comme  il 
peut  tout  pervertir  ! 

Le  Roi  chargea  fon  fils  d'aller  à  la 
rencontre  du  Prince  Arimandre.  Les 
deux  Chevaliers  Efpagnols  furent  du 
voyage.  Tous  deux ,  fans  ceiïer  d'être 
jaloux  l'un  de  l'autre  ,  l'étoient  encore 
plus  du  Prince  qu'ils  alloient  recevoir. 
Sa  vue  ne  diminua  point  leur  inquiétude. 
Il  joignait  aux  plus  beaux  traits,  la  plus 
belle  taille,  &  une  certaine  grâce  qui 
donne  encore  un  nouveau  prix  à  tous 
ces  avantages.   Le  Prince  Arimante  les 
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préfenta  à  Ton  futur  beau- frère.  Celui-ci 
les  reçut  avec  une  politefle  qui  les  rendit 
un  peu  confus.  Us  gémiflbient ,  en  fecret, 
de  ne  lui  trouver  aucun  défaut;  mais  il 
parla;  Se  bientôt  ils  furent confolés.  Ils 
jugèrent  que  fi  la  Nature  l'avoit  bien 
traité,  quant  à  l'extérieur,  elle  avoit 
oublié  de  meubler  ce  bel  édifice. 

Lindamire  ne  tarda  point  elle-même 
à  s'en  appercevoir.  Elle  reconnut  com- 
bien Arimandre  étoit  embarraffé  pour 
lui  adrefler  la  parole,  combien  il  fa  voit 
peu  répondre  à  ce  qu'on  lui  difoit,  & 
enfin  ,  qu'il  fuyoit  l'occafion  de  lui  parler 
en  particulier.  Elle  s'en  félicita  ,  c'eft 
dire  aflfez  qu'il  eut  peu  gagné  auprès 
d'elle  en  parlant  davantage. 

De  fon  côté ,  Arimandre  examinoit 
peu  fi  la  PrincefTe  Taccueilloit  bien  ou 
mal.  Il  parloir  avec  éloge  de  fa  beauté, 
mais  du  ton,  à -peu -près,  dont  on 
pourroit  parler  d'une  belle  ftatue.  Ainfi, 
Ferdinand  dévoie  être  fatisfair.  Cependant 
il  ne  le  fut  pas.  La  tiédeur  d'Arimandre 
lui  parut  un  affront  fait  à  Lindamire. 
Quelques  propos  qui  lui  échappèrent, 
déplurent  beaucoup  à  ce  Prince  :  en 
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un  mot,  Arimandre  conçut  pour  Fer- 
dinand prefqu'autant  de  haine  que  lui- 
même  lui  en  infffiroit. 

Cette  antipathie  réciproque  fut  re- 
marquée par  la  PrincefTe.  Elle  vit  fur- 
tout  combien  Ferdinand  étoit  devenu 
odieux  au  Prince  ,  qui ,  fans  être  auflî 
amoureux  que  l'Efpagnol ,  étoit  cepen- 
dant fort  jaloux.  Mais  par-là  il  inftruifoit 
Lindamire  des  fentimens  que  Ferdi- 
nand n'ofoit  lui  déclarer.  Il  fut  quef- 
tion,  dans  ce  même  temps,  d'unir  Orif- 
tile  avec  Torefte.  Le  Roi  voulut*que  ces 
noces  fufTent  accompagnées  de  fêtes 
éclatantes.  Il  ordonna  de  préparer  un 
fuperbe  tournoi.  C'étoit  un  amufement 
de  plus  qu'il  ménageoit  au  Prince  Ari- 
mandre, plus  enclin  &  plus  propre  à  fe 
livrer  aux  exercices  du  corps  ,  qu'à  faire 
affaut  d'efprit. 

Arimandre  forma  dès-lors  le  projet  de 
paroître  avec  éclat  dans  cette  circons- 
tance. Il  defiroit  en  remporter  tout 
l'honneur ,  uniquement  parce  qu'il  avoit 
beaucoup  de  vanité.  Arimante  avoit  la 
même  ambition  ;  mais  par  un  autre 
motif;  il  vouloit   s'attirer  les   applau- 
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diflemens  de  -Nimphale,  jeune  Princeïïe 
dont  il  étoit  fort  épris.  Ils  choififlënt 
leurs  tenans.  Ferdinand  eft  le  premier  à 
qui  le  Prince  Arimante  s'adrefle  pour  le 
mettre  au  nombre  des  fiens.  Arimandre 
s'aflure  de  Don  Diego.  Celui-ci,  tou- 
jours fecretement  jaloux  de  Ferdinand, 
faifit  volontiers  cette  occafion  d'en  venir 
aux  mains  avec  lui.  Il  fe  flatte  que  les 
armes  pourront  lui  être  plus  favorables 
que  l'amour. 

Il  s'en  falloit  bien  que  Ferdinand  crût 
être  dans  le  cas  de  faire  des  jaloux.  Il 
étoit  au  défefpoir  de  ce  qu'Arimandre 
devoit  porter  dans  ce  tournoi  les  coup- 
leurs de  Llndamire.  Sa  douleur  fe  feroit 
appaifée  ,  s'il  avoit  lu  (  ce  qui  étoit  vrai) 
qu'elle  ne  les  avoit  accordées  au  Prince, 
que  par  obéifTance  aux  ordres  du  Roi  fon 
père.  C'efl:  de  quoi  il  fut  informé  le  jour 
même  par  Oriftide.  Cette  Confidente  de 
Lindamire  lui  apprit,  de  plus,  qu'Ari- 
mandre auroit  bien  tort  d'interpréter 
cette  complaifance  à  fon  avantage. 

Le  jour  des  noces  d'Oriftile  étant 
arrivé,  le  Roi  la  conduisit  lui-même  à  l'E- 
glife.    Arimaridre  conduisît  Lindamire. 

U 
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Il  fe  plaça  à  côté  d'elle  ,  &  garda  le 
filence,  luivant  fa  coutume,  Ferdinand, 
qui  étoit  parvenu  jufqu'auprcs  d'elle  ,  & 
que  la  jaloufie  rendoit  audacieux,  o(a 
entamer  ,  en  préfence  de  fon  orgueil- 
leux rival,  un  entretien  avec  ia  Prin- 
cefle.  »  Il  eft  impoffible,  Madame,  lui 
s?  dit-il,  d'entrer  dans  ce  lieu  ,  &  de  ne 
»  croire  pas  que  Dieu  y  répand  une 
»  partie  de  fa  gloire.  Cette  penfée,  lui 
»  dit  Arimandre  d'un  air  moqueur,  efi: 
»  digne  d'un  efprit  aulîî  élevé  que  le 
»  vôtre.  Je  l'ai  du  moins  aflez  judicieux, 
x>  reprit  Ferdinand,  pour  favoir  appré- 
»  cier  les  chofes  tout  ce  qu'elles  valent. 
s?  Je  le  crois,  dit  Arimandre,  &  vous 
»  n'êtes  fans  doute  pas  la  chofe  que  vous 
»  appréciez  le  moins;  c'eft  dommage 
»  que  la  fortune  vous  ait  coupé  les  ailes. 
3»  Sachez  ,  reprit  vivement  TEfpagnol, 
»  que  je  fuis  du  petit  nombre  de  ceux 
a»  à  qui  elle  ne  peut  nuire  ".  La  Prin- 
cefTe  les  ayant  vus  rougir  tous  deux, 
interrompit  &  détourna  cette  conver- 
fation. 

La  journée  fe  paffa  en  divertiflemens 
de  différente  efpece  ,  &  fut  terminée  par 
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un  bal.  Il  alloit  finir  ,  lorfqu'on  vit  entrer 
dans  la  falle  un  Géant,  accompagné  de 
deux  Nains.  Le  Géant  s'approcha  du 
Roi,  mit  un  genou  en  terre ,  &  lui  dit  : 
«  Grand  Roi,  l'ornement  du  monde  & 
»  la  merveille  de  nos  jours;  fix  Chevaliers 
»  (ont  partis  de  l'Orient,  réfolus,  fous 
»  la  sûreté  de  vos  armes  ,  de  faire  avouer, 
aj  avec  la  pique  &  l'épée ,  à  tous  ceux 
33  de  votre  Cour,  que  la  Princefle  Nim- 
33  phale  eft  la  plus  belle  du  monde.  Us 
33  font  les  bien  venus,  répondit  le  Roi , 
33  &  ne  doivent  rien  craindre,  finon  la 
33  valeur  de  ceux  qui  leur  maintiendront 
y>  le  contraire.  Csla  fait,  le  Géant  jetta 
33  fon  gantelet,  que  le  Prince  Arimandre 
a»  releva.  Enfuite  la  Princefle  Lindamire 
33  fe  retira  ,  &  les  Dames  allèrent  au 
a»  coucher  de  la  mariée  ". 

Le  jour  fuivant  fut  rempli  par. des 
courfes  de  bague.  Les  Chevaliers  mirent 
tout  en  ufage  pour  paroître  adroits,  & 
les  Dames  pour  paroître  belles.  Celles-ci 
étoient  rangées  fur  des  échafauds  conf- 
truits  à  cet  effet ,  &  le  Roi  étoit  placé 
entre  la  Princefle  fa  fille  &  la  mariée,  à 
qui  l'honneur  de  donner  le  prix  étoit 
réfervé. 
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Arimandre  ,  Arimante  ,  Ferdinand  & 
même  Don  Diego  brillèrent  beaucoup 
dans  cette  courfe,  mais  ce  tut  malheureu- 
fement  Arimandre  qui  remporta  le  prix. 
Il  n'en  fut  pas  plus  admiré  de  Lindamire, 
elle  eût  préféré  à  toute  l'adrefle  qu'il 
avoir,  une  feule  des  qualités  folides  qu'il 
n'avoit  pas. 

Ferdinand  vouîoit  entendre  le  com- 
pliment qu'Arimandre  feroit  à  la  mar: 
perfuadé  qu'il  y  trouveroit  de  quoi  fe 
confoîer  du  petit  avantage  que  ce  Prince 
venoit  de  remporter  fur  lui  ;  mais  il 
trouva  de  quoi  mieux  employer  cet  inf- 
tant.  Lindamire  qui  attiroit  encore  plus 
ion  attention  que  l'embarras  d'Ariman- 
dre  lui  adrefla  la  parole  .  »  Vous  venez 
33  d'éprouver,  lui- dit  elie,  que  h  fortune 
33  n'a  pas  été  neutre  entre  le  Prince  & 
a  vous,  ce  II  y  a  long-temps,  Madame, 
3j  répondit-il,  que  je  fais  que  la  fortune 
33  efl  une  aveugle  qui  ne  fait  cas  que  des 
33  richefles  qu'elle  peut  toucher;  &  laifie 
33  à  l'écart  la  vertu, qu'elle  ne  voit  ni  ne 
33  peut  voir  «.  Cette  réponfe  fit  fourire 
la  PrinceiTe.  Arimandre  .  qui  s'apperçut 
de   ce   commencement   d'entretien  ,  fe 
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hâta  de  l'interrompre.  Les  deux  rivaux 
s'aigrirent  plus  que  jamais;  &  Lindamire 
fut  obligée  de  les  interrompre  à  (on 
tour. 

Arrive  le  jour  du  Tournoi.  Arimandre 
devoit  jouter  contre  lePrince  Arimante; 
mais  furieux  contre  Ferdinand,  &  aifez 
bien  muni  de  préfomption ,  il  crut  avoir 
trouvé  l'inftant  d'humilier  aux  yeux  de 
Lindamire  cet  orgueilleux  étranger.  Il 
pria  Don  Diego  de  faire  tête  au  Prince, 
&  lui  donna  pour  motif  qu'il  ne  vouloit 
pas  même ,  dans  des  fimples  jeux ,  tirer 
l'épée    contre    le  frère  de  fa  maîtreffe. 
Don  Diego  ne   prit  point  le  change  : 
cependant  il  obéit.    Il  marcha  de  fort 
bonne  grâce  contre  Arimante.  L'avantage 
fe  partagea  entre  eux.   Il  fut  également 
partagé  entre  Arimandre  &  Ferdinand  au 
combat  de  la  pique.  Le  Prince  mitenfuite 
Tépée  à  la  main,  &  fut  imité  par  l'Ef- 
pagnol.   Les  deux  premiers  coups  furent 
d'égale  force  ;  mais  au  troifîeme,   Fer- 
dinand, jaloux  de  paroître  aux  yeux  de 
Lindamire  tout  ce  qu'il  étoit,  porta  à 
fon  adverfaire,  fur  le  haut  de  la  tête,  un 
coup  fi  terrible  &  Ci  adroit,  qu'il  iui  fit 
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étinceler  les  yeux  &  ployer  les  genoux-. 
Arimandre  plein  de- fureur  &  dedcpit, 
voulut  recommencer  le  combat ,  mais 
les  barrières  furent  ouvertes  ;  ce  qui  les 
contraignit  de  fe  féparer. 

L'a&ion  de  Ferdinand  eut,  comme  il 
arrive  dans  prefque  toutes  celles  de  la 
vie  humaine,  des  approbateurs  &  des 
critiques.  Ceux-ci  le  blûmoient  de  n'a- 
voir pas  eu  plus  de  ménagement  pour 
un  fi  grand  Prince,  qu'il  n'auroit  pu  en 
montrer  pour  un  de  fes  égaux.  Les  autres 
foutenoient  qu'un  Chevalier  ayant  l'épée 
à  la  mein,  devoit  par-deflus  tout  ref- 
pecter  fon  honneur.  Tel  fut,  en  parti- 
culier ,  l'avis  de  la  Princefle;  &  tous  les 
autres  ne  tardèrent  pas  à  s'y  réunir. 

Tandis  qu'on  ju(tifioitain{i  Ferdinand, 
Arimandre  fongeoit  aux  moyens  de  le 
punir.  Il  en  parloit  à  Céphas,  vieillard 
fage  &  prudent ,  qui  avoit  été  Ton  gou- 
verneur ,  mais  qui  ne  pouvoit  certaine- 
ment pas  s'enorgueillir  des  progrès  de 
fon  élevé.  La  confidence  que  lui  faifoit 
Arimandre ,  en  devenoit  une  nouvelle 
preuve.  Non  ,  lui  difoit-il,  je  nepuisfou- 
,  tenir  l'audace  dece  Chevalier  étranger ,  & 
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je  plains  le  malheur  de  ma  condition  qui 
ne  me  permet  pas  de  mefurer  mon  épée 
avec  la  fienne. 

La  réponfe  de  Céphas  eft  bien  frap- 
pante ,  (ur-tout  fi  Ton  fe  rappelle  &  fa 
date ,  &  le  pays  de  l'auteur  qui  la  prête 
à  ce  veillard,  »  Seigneur  ,  dit- il  à  fon 
33  élève  j  vous  favez  que  Dieu  a  mis  un 
33  contrepoids  à  toutes  les  chofes  de  ce 
33  monde.  Les  grands  ont  la  puiiïance  & 
a>  les  petits  la  fervitude  ;  mais  il  ne  veut 
33  pas  que  ni  les  uns  ni  les  autres  fortent 
33  de  leur  fphère  ;  &  quand  ils  le  font  , 
33  il  les  châtie.  C'eft  pourquoi  il  ne  faut 
33  pas  préfumer  que  votre  nailîance  vous 
33  pût  empêcher  de  réparer  une  offenfe , 
33  fï  vous  l'aviez  faite  à  un  Chevalier 
33  moindre  que  vous  33.  Céphas  joignit 
à  cette  réponfe  vigoureufe  des  raifons  qui 
tendoient  à  faire  fentir  au  Prince  l'in- 
juftice  &  tous  les  inconvéniens  de  fon 
projet.  Il  parvint  à  l'appaifer  ;  mais  Ari- 
mandre  le  chargea  de  voir  le  Roi  ,  dès  le 
jour  fuivant  ,  pour  le  réfoudre  à  faire 
preffer  fon  mariage ,  ou  pour  lui  annoncer 
fon  prochain  départ. 

Il  fallut  obéir.  Cependant  Céphas  ne 
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parla  d'abord  au  Roi  que  du  premier 
point  de  fa  commiilion.  Le  Monarque 
Indien  ,  qui  ne  vouloit  point  engager  fa 
..fille  fans  fon  aveu,  fe  réferva  le  tems  de 
la  confulter.  Il  promit  au  vieillard  une 
réponfe  précife  dans  les  vingt  -  quatre 
heures. 

Ce  Prince  avnoit  déjà  prévu  celle  de  fa 
fille  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'avoir 
avec  elle  une  longue  conférence  à  ce 
fujet.  Il  finit  par  ne  plus  douter  qu'elle 
n'auroit  jamais  le  Prince  Arimandre  pour 
époux,  puifqu'il  étoit  bien  décidé  à  ne 
point  le  lui  faire  époufer  malgré  elle. 
Il  garda  toutefois  quelques  ménage- 
mens  dans  fa  réponfe  à  Céphas.  Il  ajouta 
que  Lindamire  avoit  lieu  de  révoquer  en 
doute  un  amour  dont  le  Prince  ne  lui 
avoit  jamais  parlé.  Céphas  tranfmet  cette 
réponfe  à  fon  élève  ,  qui  revoit  la  Prin- 
cefle  ,  &  ne  lui  parle  pas  plus  d'amour 
qu'auparavant.  L'orgueil  de  ce  pauvre 
i Prince  ne  pouvoit  fe  plier  à  cette  for- 
| mule.  Il  étoit  venu ,  difoit  il ,  pour  épou- 
|fer  ,  &  non  pour  faire  de  doucereufes 
déclarations 
Céphas  eut  donc  enfin  la  réponfe  dé- 
Biv 


32      BIBLIOTHEQUE 

ciïïve  qui  lui  étoit  promife ,  &  qu'il  avoit 
prévue.  Il  ne  put  fe  difpenfer  d'en  faire 
part  au  Prince   Arirnandre  ,  qui  ne  lui 
en  fit  aucune ,  îïnon  d'aller  fe  botter ,  s'il 
vouloit  le  Cuivre.  En  même  tems  ,  il  or- 
donna à  Ton  écnyer  de  lui  faire  préparer 
douze  chevaux  d'une  taille  légère,  &  qui 
aîîafîent  d'une  vîtefïe  incroyable.  Ils  tu- 
rent bientôt  prêts.  Céphas  lui  demanda 
«'il  partiroit  fans  voir  le  Roi?  >*  Serai-je 
»  donc  afTez  lâche  ,  lui  répondit-il ,  pour 
»  faire  honneur  à  une  perfonne  qui  me 
»  traite  fi  mal  ?  «  Céphas  ne  répliqua  rien , 
&  le  fuivit.  On  étoit  au  milieu  de  la  plus 
grande  chaleur  du  jour  :  perfonne ,  à  cette 
heure -là  ,  ne  fe  montroit  dans  la  rue  ,  de 
manière  que  nos  voyageurs  étoient  déjà 
très-loin  avant   qu'on  eût  même  foup- 
çonné  leur  départ. 

On  l'apprit  vers  le  foir  à  la  Cour  ,  & 
ce  récit  n'affligea  perfonne.  Il  eft  iuper- 
flu  d'ajouter  qu'il  combla  Ferdinand  de 
joie.  Il  crut ,  fans  avoir  aucun  motif  ap- 
parent de  le  croire,  que  fa  fortunealloit 
prendre  une  face  toute  nouvelle.  H 
voyoit ,  il  entretenoit  fréquemment  Lin- 
damire.    L'amitié  qu'il  avoit  infpirée  au 
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Prince  Arimante  lui  en  tacilitoit  ies 
movens  ;  mais  un  nouveau  chagrin  Fat- 
tendoit  :  Arimante  mourut,  pour  s'être 
exceffivement  fatigué  à  la  chafiè.  Le  Roi, 
peu  de  tems  après  ,  prit  le  parti  d'abdi- 
quer. Il  tit  afîembler  les  Etats ,  pour  leur 
annoncer  cette  abdication  ,  &  faire  cou- 
ronner fa  fille.  Ferdinand  ,  que  la  mort 
d'Arimante  avoit  rendu  loog-tems  in- 
confoîable  ,  vit  pourtant  ,  avec  joie  , 
Lindaniire  élevée  fur  le  trône.  Il  voyo&t 

1  le  monde  fournis,  comme  lui  ,  à. fa 
puiiTance ,  il  avoit  encore  un  autre  mo- 
tif de  fatisfaction  ;  &  un  Amant  feul 
pouvoit  connoitre  celui  là  :  »  c'eft  que, 

u  Téminente  dignité  où  elle  étoit 
si  élevée  ,  perfonne  ne  pourroit  plus  ap- 
3>  procher  c'elle  que  par  les  denrs  <■-. 

Il  ne  laiffoit  échapper  aucune  occa- 
sion ,  je  ne  dis  pas  de  lui  taire  conncirre 
les  liens ,  mais  de  lui  marquer  le  plus 
inviolable  attachement  ;  tout  annonce 
même  que  Lindamire  n'ignoroit  pas  ce 
qu'il  n'ofoit  lui  dire  :  elle  Ce  bcrnoit 
à  ne  point  trop  paroître  l'avoir  de- 
viné. 

On  avoit  lieu  de  croire  qu'Arimandre 
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fongeoit  à  fe  venger.  Quelques  avis  l'an- 
nonçoient  prêt  à  reparoître  dans  Tille , 
à  la  tête  cf  une  armée.  On  s'y  occupoit 
àes  moyens  de  le  bien  recevoir.  Enfin  , 
l'on  apprit  qu'il  étoit  débarqué  après 
avoir  forcé  la  ville  &  le  port.  La  Reine 
le  rendit  à  fon  armée ,  d'après  l'avis  de 
ion  Confeil.  Ce  Confeil  jugeoit  fort 
fagement  que  l'afpecl:  de  la  beauté  aiguil- 
lonne la  valeur.  L'armée  de  la  Reine 
avoit  pour  Général  le  Prince  de  Calef- 
fàndre,&  Ferdinand  pour  Lieutenant- 
Général.  On  l'avoit  élevé,  d'une  voix 
amanime  ,  à  ce  grade  ,  en  faveur  de 
l'expérience  qu'il  avoit  développée  dans 
les  marches,  les  campemens,  &  toutes 
les  difpofitions  qu'il  convenoit  de  faire 
pour  aîjer'à  l'ennemi.  Don  Diego  eut  le 
commandement  d'un  corps  de  Cavalerie. 
La  Reine  fe  montra  à  toute  l'armée , 
&  parcourut  tous  les  rangs.  Elle  vit  le 
brave  Ferdinand  occupé  de  fes  fonc- 
tions. Il  avoit  la  mine  fi  haute  ,  l'air  fi 
marnai ,  il  fembloit  fi  fupérieur  à  tous 
ceux  qui  l'environnoient,  que  cette  Prin- 
cefle  avoua  intérieurement  qu'il  méritoit 
de  leur  commander  à  tous. 
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On  décida  qu'il  falîoit  aller  à  la  dé- 
couverte de  l'ennemi.  Ferdinand  en  de- 
manda la  commiiîion  ,  &  l'obtint.  II 
partit  feul  avec  Ton  écuyer  ,  qui, 
par  un  heureux  hafard  ,  avoit  échappé, 
comme  lui,  au  nautrage  ,  ainfi  que  Don 
Laurens ,  Capitaine  du  vaifleau  fub- 
mergé.  Le  même  hafard  les  avoit  depuis 
réunis  ù  Don  Ferdinand.  Celui  -  ci  ne 
tarda  point  à  découvrir  les  ennemis  , 
qui  marchoient  en  tort  bon  ordre.  IL 
monta  fur  une  petite  colline  qui  étoit 
voihne  du  chemin  ,  pour  les  obier  ver 
plus  à  fon  aife.  Il  jugea  qu'ils  étoient  en- 
viron trente  mille  hommes  de  pied  ,  & 
vingt  mille  chevaux.  Il  apperçut ,  en 
même  tems ,  fix  Chevaliers ,  qui  s'étoient 
détachés  pour  aller  eux-mêmes  à  la  dé- 
couverte. Ferdinand  les  attendit  à  l'en- 
trée d'un  petit  bois ,  &  les  chargea  fi 
vigoureufement,  qu'il  en  tua  deux  d'em- 
blée ,  en  blefTa  trois  autres  ,  &:  prit  le 
dernier  ,  qu'il  amena  prifonnier  à  la 
Reine.  II  fit  fon  rapport ,  &  ajouta  qu'il 
falloit  attendre  l'ennemi  dans  le  lieu 
même  où  l'on  fe  trouvoit  alors  :  il   n'y 
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a  pas ,  difoit-il ,  de  porte  plus  avanta- 
geux pour  le  bien  recevoir. 

L'ennemi  parut  le  jour  fuivant.  La  ba-» 
taille  fut  fanglante.  Le  Prince  Cal ciTanc're 
fut  d'abord  abattu  de  (on  cheval  &  fait 
prifonnier.  On  l'emmenoit  :  Don  Diego 
qui  s'en  apperçut ,  fond,  avec  fa  troupe, 
fur  ce  corps  d'ennemis  ,  &  délivre  le 
Général.  De  fon  côté  ,  Ferdinand,  irt- 
digne  d'avoir  vu  reculer  l'armée  de  îa 
Reine ,  rallie  ceux  qui  fuyoient  ;  &  tombe 
avec  tant  de  fureur  fur  le  corps  de  ba- 
taille, qu'il  l'enfonce  ,  le  pourfu'tt  ;  la  vic- 
toire eft  complette  ;  &  Arimandre  ne 
forme  plus  d'autre  projet ,  d'autre  vœu  , 
que  de  parvenir  à  regagner  (es  vaifleaux. 

La  Reine  étoit  dans  une  petite  ville 
peu  éloignée  du  champ  de  bataille.  Elle 
fut  bientôt  informée  de  fon  triomphe. 
Elle  venoit  remercier  (es  défenfeurs  , 
lorsqu'elle  rencontra  le  brave  Ferdinand 
qu'on  emportoit  couvert  de  bleflures, 
&  prefque  mourant.  Son  cceur  fe  ferre , 
f:  s  larmes  coulèrent,  ce  Ah!  lui  dit-  elle  , 
a- j'ai  payé  trop  cher  la  victoire  que  je 
3D  vii  ns  d'obtenir ,  puifqu'elîe  vous  réduit 
53  dans  l'état  où  je  vous  vois  !  «  Ferdinand 
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reconnut  la  voix  delà  Reine,  ii  s'efforce 
d'ouvrir  les  yeux  pour  l'envifager encore 
une  fois  avant  de  mourir.  «  Ne  regrettez 
33  point  ma  mort,  Madame,  lui  dit-il  : 
3j  ce  qui  pouvoit  m'ari  iver  de  plus  favo- 
*>  rable,  c'étoit  de  mourir  pour  vous  «. 
Les  chirurgiens,  &  fapropre  foibleiTe, 
ne  lui  permirent  pas  de  parler  plus  long- 
temps. On  l'emporta  dans  <on  logis,  tan- 
dis que  la  Reine,  trop  accablée  de  ce 
qu'elle  venoit  de  voir  pour  le  montrer  à 
fon  armée  victorieufe ,  retourna  d;.ns  le 
fîen.  Le  Prince  Caleflandre  vint  lui  ren- 
dre compte  de  la  victoire  3c  lui  préfente r 
■quelques  prifonniersde  marque.  Il  rendit 
une  ample  juftice  aux  deux  Chevaliers 
Efpagnols ,  &  avoua  qu'on  leur  devoir, 
fur  tout  à  Ferdinand,  la  gloire  de  cette 
journée.  Bon  Diego ,  difoit  îl ,  m'a  fauve 
la  vie ,  ou   du  moins  la   liberté  ;  mais 
Ferdinand  a  renverfé  d#s  bataillons  en- 
tiers, &  fait  fuir  le  Prince  Arimandre; 
mais,  pcurfiiivit  il,  tous  deux  font  fort 
bleffés;  la  gloire  qu'ils  fe  fort  acquifè, 
leur  coûtera  peut  être  h  vie. 

Je  fais,  lui    dit  e'Ie  du  ton  le  plus 
trifte,  que  Ferdinand  effc  dans  un  état 
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bien  dangereux  ;  mais  j'ignorois  la  blef- 
fure  de  Don  Diego.  Elle  le  pria  d'avoir 
le  plus  grand  foin  de  l'un  &  de  l'autre. 
Enfuite  elle  s'informa  fi  les  ennemis 
n'avoient  point  fait  de  prifo.nniers.  Le 
Prince  répondit  que  non.  En  ce  cas,  lui 
dit-elle,  il  faut  donc  renvoyer  lès  leurs; 
il  nous  fuffit  d'être  hors  du  danger  dont 
ils  nous  menaçoient.  On  donna  cepen- 
dant des  ordres  pour  pourfuivre  Ariman- 
dre ,  non  dans  la  vue  de  lui  faire  plus 
de  mal  qu'il  n'en  avoit  reçu  ;  mais  pour 
l'expulfer  entièrement  de  l'Ifîe ,  &  re- 
prendre le  port  dont  il  s'étoit  faifi  à  fon 
arrivée. 

Un  des  premiers  foins  de  la  Reine  fut 
aulîî  d'informer  le  Roi  fon  père ,  du  fuc- 
cès  de  cette  bataille.  Il  s'étoit  retiré  dons 
un  Monaftôre  ;  mais  elle  avoit  foin  de  Je 
vifiter  fouvent,de  le  confuherdans toutes 
les  occafions  diune  certaine  importance, 
&  de  fe  régler  en  tout  point  fur  fescon- 
feils.  Ce  fut  peut-être  le  feul  Roi  qui, 
après  avoir  abdiqué,  fe  vit  compté  pour 
quelque  chofe  dans  l'Etat,  &  n'eut  point 
lieu  de  regretter  fon  abdication. 

Lindamire,  après  s'être  livrée  à  tous 
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les  toins  qu'exigeoit  fon  rang  ,  ne  trouva 
point  dans  Ton  ame  la  fatisfac~tion  qui 
réfulte,  pour  l'ordinaire,  d'un  triomphe. 
Retire'e  dans  fa  chambre  avec  Oriftile  & 
&  Torefte  ,  elle  y  donnoit  un  libre  cours 
à  desfentimens  qu'elle  fe  crovoit  obligée 
de  dillîmuler  en  public.  Pourquoi ,  leur 
diioit-elle  ,  pourquoi  faut-il  que  dès  les 
premiers  jours  de  mon  règne  ,  j'aie  vu 
les  campagnes  couvertes  de  morts  &  arro- 
fe'es  du  fang  de  mes  rideles  (ujets?  Pour- 
quoi le  brave  &  malheureux  Ferdinand 
eft-il  venu  de  fi  loin  facrifîer  fa  vie  pour 
ma  defenfe  ?  Allez,  dit-elle  ,  en  s'adref- 
fant  à  Torefte  ,  allez  vous  informer  de 
l'état  où  il  fe  trouve  dans  ce  moment. 
Torefte  fortit ,  &  Lindamire  continua 
d'entretenir  Oriftile  (ur  le  même  fujet.. 
Oui,  lui  difoit-elle,  fï  ce  Chevalier 
meurt ,  la  penfée  d'avoir  caufé  fa  mort 
me  fera  un  tourment  perpétuel. 

Oriftile,  quoique  très  -  affligée  elle- 
même,  voulut  à  tout  événement  effayer 
de  fervir  l'ami  de  Torefte.  Il  feroit  dif- 
ficile ,  Madame,  dit -elle  à  la  Reine, 
de  défaprouver  une  douleur  fi  légitime. 
Je  ne  puis  cependant  me  perfuader  que 
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le  Ciel  ait  conduit  tout  exprès  parmi 
nous  un  Chevalier  fi  accompli  pour  le 
faire  mourir  à  vos  pieds;  j'ofe  croire  qug 
fa  fortune  lui  réferve  un  meilleur  fort. 
La  Reine  la  regarda  en  s'écriant  :  plût  au 
Ciel  qu'une  telle  conjecture  pût  fe  véri- 
fier !  fi  Votre  Majefté ,  reprit  l'adroite 
Oriftile;  trouve  bon  que  je  fafle  favoir  à 
Ferdinand  les  inquiétudes  qu'elle  éprou- 
ve fur  fa  pofmon ,  j'ofe  lui  répondre 
qu'un  tel  remède  fera  plus  utile  aubleffé 
que  tous  les  fecours  de  l'art. 

Si  l'imagination  de  Ferdinand  étoit 
.  malade ,  répliqua  Lindamire ,  vous  auriez 
raifon  ;  mais  c'eft  le  corps  qui  a  befoin 
d'être  fccouru.  Je  perfifte  dans  mon  opi- 
nion ,  poufuivit  Oriftile  ;  je  fais ,  fans 
être  de  l'art,  que  la  paix  de  l'efprit  & 
fur-tout  la  facisfaction  de  l'efprit,  influe 
fur  la  benne  qualité  de  nos  humeurs 
&  fur  la  guérifon  de  nos  maux.  D'ailleurs 
continua-.t-  elle  intrépidement,  je  fais 
que  la  moindre  de  vos  faveurs  pourroit 
même  rappelîer  Ferdinand  du  tombeau. 
Comment  êtes  vous  fi  bien  avertie  de 
fes  fentimens,  reprit  la  Reine  ?  Madame, 
répondit   Oriftile,   les    mêmes    actions 
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qui  m'en  ont  inftruite  ,  ne  permetrent 
guère  à  Votre  Majefté  de  les  ignorer. 
»  Rompons  là-deffus,  lui  dit  la  Reine, 
»  &  attendons  ce  que  l'on  doit  efpérer 
s»  dé  fa  vie  pour  y  répondre.  » 

Un  moment  après  ,  Torefte  revint,  & 
lui  annonça  que  Ferdinand  étoit  fort  mal , 
qu'on  avoit  peu  d'efpérance  de  le  fauver  ; 
cependant ,  ajouta  fon  amie,  je  crois  cette 
condamnation  un  peuhafardée.  La  Reine 
fe  fou  vint  alors  de  Don  Dié^o.    Elle  or- 
donna même  à  Torefte  d'aller  le  voir  ,  & 
de  veiiler  à  ce  que  rien  ne  lui  manquât. 
Torefte  l'affura  que  le  Piince  Caleffandre 
avoit  le  même  foin  de  Don  Diego,  qu'il 
pourroit  avoir  de  fon  propre  fils.  Il  faut, 
ditOriftiîe,  fî  Don  Diego  guérit  de  fes 
bleiïurcs,  il  faut  que  le  Prince  lui  donne 
fa  fille  pour  le  récompenfer  de  lui  avoir 
fauve  'a  vie.  Eh  !  que  réfervez  vous  donc 
à  Ferdinand ,  loi  dit  la  Reine?  oubliez- 
vous  que  la   PrincefTe  Lindimare  eft  le 
plus  grand  parti  qui  exifte  dans  nos  Ifîes! 
Je  le  fais  bien  ,  Madame ,  reprit  Oriftile  ; 
mais  la  valeur  de  Ferdinand,  &  les  foins 
que  Votre  Majefté  paroît  lui  donner,  lui 
promettent  beaucoup  mieux. 


42    BIBLIOTHEQUE 

La  Reine  nelui  répondir  rien  ;  elle  com- 
manda feulement  à  Torefte  de  venir  la 
trouver  fur  le  foir,  parce  qu'elle  vouloit 
faire  une  vidte  aux  deux  bleffés.  L'heure 
venue,  elle  commença  par  Ferdinand  : 
elle  le  trouva  prefque  mourant.  Je  vous 
prie,  lui  dit  elle  ,  de  croire  que  je  fuis 
inconfolable  de  vous  voir  dans  un  pareil 
état,  &  d'en  être  la  caufe.  Il  y  a  long- 
temps ,  Madame  ,  lui  répondit  il  ,  que 
j'ai  regardé  la  mort  comme  un  tribut 
inévitable  qu'il  faut  payer  à  la  Nature  ; 
c'eft  dans  le  mépris  qu'on  en  fait  que  fe 
trouve  la  fource  de  nos  plus  belles  ac- 
tions. J'ai  toujours  defiré  qu'elle  me  prît 
dans  une  circonftance  glorieufe,  en  fou- 
tenant  une  caufe  jufte  :  je  vois  que  mes 
vœux  feront  exaucés.  Et  moi  j  efpere  , 
ajouta  la  Reine,  que  le  Ciel  ne  m'aura 
point  favorifée  à  demi,  &  qu'il  vous  fau- 
vera ,  après  nvavoir  fauvée.  Prenez 
foin  de  vous  guérir,  &  ne  doutez  ni  de 
mon  eflime  pour  votre  cou  rage,  ni  de  ma 
reconnoiffance  pour  les  fervices  que  vous 
m'avez  rendus. 

Elle  fe  retira  en  achevant  ces  mots, 
parce   que  les  médecins,    qui   ont   de 
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grands  droits  par  tout, lai  reprélenterent 
qu'un  plus  long  entretien  pourroit  nuire 
au  malade.  Elle  fe  rendit  auprès  de  Don 
Diego;  mais  l'hiftorien  obfsrve  que  la 
Faculté  n'eut  pas  beioin  de  renouveller  fa 
première  leçon. 

Le  Roi,  qui ,  dans  cette  circonftance, 
avoit  quitte  fa  retraite,  vifita  auflîles  deux 
Efpagnols.    Il  apprit  du   Prince  Calel- 
fandre  que  Ferdinand  avoit  réellement 
gagné  la  bataille ,   puifque  fans  les  pro- 
digieux efforts  de  valeur  qu'il  avoit  faits, 
elle  étoit*  perdue    fans'  reQfource.    Il  ne 
tarda  pas  non  plus  à  s'appercevoir  que  la 
préfence  de  la  Reine  étoit  pour  Ferdi- 
nand un  fpécifique  plus  affuré  que  tous 
ceuxdontî'artdeguérir  fait  ufage.  D'autre 
part,  il  avoit  remarqué  le  vif  intérêt  que 
Lindamire  prenoit  à  la  guérhon  du  ma- 
lade. Il  favoir  enfin ,  par  le  témoignage 
de  Don  Laurens,   que  Ferdinand  dv(- 
cendoitd'un  tige  royale ,  &  il  étoit  d'autant 
plus  difpoféà  croire  ce  rapport  véritable, 
que  les  brillantes  qualités  de  Ferdinand , 
la  noblefle  ,  la  hauteur  même  de  fon  ca- 
ractère, atteftbient  cette  illuftre  origine. 
Tous  ces  motifs  lui  firent  écouter  favo- 
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blemeut  le  conleil  de  Miranda  ,  qui  éceit 
de  donner  Ferdinand  pour  époux  à  Lin- 
damire,  &  de  l'attacher  ainfi,  par  fon 
intérêt ,  à  la  couronné  qu'il  avoit  fi  bien 
défendue  par  pure  générofité. 

Le  Prince  CalefTandre ,  à  qui  le  Roi  fit 
part  de  ce  deflfein,  l'approuva.  Il  avoit  de 
grandes  obligations  à  Don  Diego  :  il  ne 
pouvoit  lui  donner  une  couronne  pour 
l'en  récompenfer  ;  mais  il  avoit  une  fille 
dont  la  beauté  ne  le  cédoit  qu'à  celle  de 
Lindamire,  &  une  fortune  fupérieure  à 
celle  de  beaucoup  de  Souverains.  Il  ré- 
solut d'offrir  l'une  &  l'autre  à  fon  libé- 
rateur. Deux  mois  plutôt,  J'Efpagnol  eût 
peu  fend  le  prix  d'une  telle  offre;  mais 
l'intérêt  que  la  Princefle  Lindimare  avoit 
paru  prendre  à  la  guérifon  defesbleffu- 
res,  la  reconnoiffance  qu'elle  lui  témoi- 
gnoit  du  fervice  qu'il  avoit  rendu  à  fon 
père  >&  enfin  fa  beauté;  foutes  ces  chofes 
dont  une  feule  auroit  pu  toucher  une 
amefenfible.dégagerentDon  Diego  d'une 
paffion  aufli  téméraire  que  malheureufe. 
Il  fentit  qu'un  Chevalier  à-peu-près  er- 
rant ,  n'étoit  point  à  plaindre  de  devenir 
un  grand  Prince,  &  l'époux  d'une  Prirt- 
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cefle  qui  avoit  mérité  les  voeux  de  l'Hé- 
ritier du  trône.  Il  étoit  déjà  vivement 
épris  de  Lindimare  ;  il  favoit  apprécier 
fon  bonheur ,  lorfqu'on  lui  annonça  ce- 
lui qui  attendoit  Ferdinand. 

Qui  pourroit   exprimer   la  joie  ,  les 
tranfports  de  celui-ci  ,   lorfque  fon   ami 
Torefte  lui  apprit,  au  nom  du  Roi  ,  un 
fuccès  qui  paflbit  toutes  fes  efpérances, 
le  trône  &  Lindamire?  Ce  fut  un  beaume 
divin  appliqué  fur  fes  bleflures.  Peu  de 
jours  fuffirent  pour  achever  fa  guérifon. 
Lindamire,  que  cet  événement  ne  fatis- 
faifoit  pas   moins  que  lui,   ne  dérogea 
cependant  point  à  la  délicate  réferve  de 
fon  fexe;  elle  demanda  un  délai  pour  fe 
déterminer.  Heureufement  pour  elle  & 
pour  fon   Amant ,   le   Roi  fe   refufa  à 
cette  demande.   C'étoit  le  premier  refus 
qu'elle  efïuyoit  de  fa  part;  &  l'hiftoire 
aflure  qu'elle  ne  le  trouva  point  trop 
rigoureux. 

Les  deux  couples  d'Amans  furent  unis," 
le  même  jour,  &  s'en  félicitèrent  le  refte 
de  leur  vie. 

Ce  Roman  eft  un  des  plus  raifonnables  quoE 
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aie  fait  chez  Its  Efpagnols ,  &  même  cher  les 
François ,  jufques  vers  la  fin  du  dernier  fiecle. 
On  n'y  trouve  aucun  événement  invraifemblable. 
J'en  excepte  quelques  apparitions  de  Bellize  j 
qu'il  faut  ranger  dans  la  clafTe  des  fonges.  Quant 
au  ftyle  ,  ce  n'efr  guère  dans  les  écrits  de  ce 
temps-là  qu'il  en  faut  chercher  :  il  eft  allongé, 
dirïus,  traînant  j  c'étoit  alors  l'ufage  de  tous  les 
Profateurs ,  &  fur-tout  des  Romanciers  :  mais  on 
trouve  dans  cet  Ouvrage,  des  traits,  des  réflexions, 
des  maximes  ,  des  vues  morales  ,  qui  en  font  pref- 
qu'un  Roman  philofophique.  N'y  eût-il  même 
que  le  fenl  tableau  des  mœurs  du  Peuple  des 
Ides  où  Don  Ferdinand  &  Don  Diego  fe  trou- 
vent jettes  par  la  tempête,  ce  feroit  déjà  une 
trèt-bonne  critique  de  toutes  les  Nations  du 
monde  connu. 

(Par  M.    DE    LA  DlXMBRlE.  ) 
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SECONDE  CLASSE. 
ROMANS  DE  CHEVALERIE. 

JL  ekdant  un  féjour  Je  quatre  mois  que 
l'Auteur  de  cet  Extrait  fit  à  Rome,  Son  Emi- 
nence  Monfl-igneur  le  Cardinal  Querini  l'ho- 
nora de  fon  amitié  ,  &  la  Bibliothèque  du 
Vatican  lui  fut  ouverte.  A  l'extrémité  de 
l'immenfe  &  double  galerie  qui  porte  le  nom 
de  Sixte  -  Quint  ,  qui  la  fit  conftruire  ,  on 
trouve  une  féconde  galerie ,  moins  étendue , 
qu'on  a  fait  bâtir  depuis.  La  partie  gauche 
de  cette  galerie  ,  contient  la  Bibliothèque 
des  Ducs  d'Urbain  ,  très  -  riche  en  livres ,  en 
manufcrits  Italiens ,  &r  plusieurs  grands  vo- 
lumes de  miniatures  ,  très-précieufes.  La  partie 
droite  renferme  la  Bibliothèque  de  la  célèbre 
Reine  Chriftine ,  qui  fortit  de  France  après 
s'être  fait  une  juftice  cruelle  d'Odefcalki , 
qu'elle  fît  poignarder  ,  prefque  fous  fes  yeux  , 
dans  la  galerie  des  Cerfs ,  à  Fontainebleau  , 
après  lui  avoir  elle-même  reproché    fon  inâ- 
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délice  :  cette  Reine  ahiere  &  (ayante  ,  avoit 
raflemblé ,  pendant  fon  féjour  en  France , 
une  prodigieufe  quantité  d'anciennes  éditions 
&  de  manufcrits  François. 

Pendant  près  de  quatre  mois ,  l'Auteur  de 
eet  Extrait  fit  une  étude  fuivie  ,  dans  cette 
Bibliothèque  ,  de  tout  ce  qui  avoit  trait 
à  la  langue  Romance,  (berceau  de  la  Littéra- 
ture Françoife  )  &  à  la  Chevalerie.  C'eft  dans 
cette  même  Bibliothèque  que  M.  de  Sainte- 
Palaye  a  faifî  d'une  main  sûre,  tout  ce  qui 
pouvoit  nous  donner  des  notions  inftru&ives , 
agréables  &  lumineufes  fur  tout  ce  qui  tient  à 
la  Chevalerie.  L'Auteur,  encore  fort  jeune 
alors  ,  partagea  fon  travail  entre  cette  mcme 
étude  &  celle  de  nos  anciens  Romanciers  Fran- 
çois. C'eft  ainfi  que ,  fe  familiarifant  avec  leur 
langage  ,  il  acquit  la  facilité  de  les  entendre  , 
&  de  pouvoir  en  donner  un  jour  quelques 
Extraits.  C'eft-ià  qu'il  fe  rappelle  d'avoir  vu 
l'Amadis  de  Gaule  ,  écrit  dans  un  très-vieux 
langage ,  que  d'Herbery  caradérife  en  le 
nommant  langue  Picarde ,  fondée  fur  ce  que 
le  jargon  du  Payfan  Picard  eft  précifément  en- 
core le  même  que  celui  dans  lequel  les  Ro- 
manciers   de    la    fin    du    règne    de    Philippe 

Angufte , 
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Augufte  ,  &  des  règnes  de  Louis  VIII  &  de 
S.  Louis  ont  écrits;  c'eft  ce  qui  lui  fait  pré- 
fumer ,  avec  bien  de  la  vraiiemblance ,  que 
l'original  de  l'Amadis  de  Gaule,  eft  de  la 
main  de  nos  anciens  Romanciers  François;  & 
que  les  Auteurs  Efpagnols  n'ont  été  que  les 
Traducteurs  de  cette  première  partie  des  Ama- 
dis ,  &  les  Conrinuateuts  de  ce  célèbre  Roman  , 
dans  ceux  qu'ils  ont  compofés  fur  les  nombreux 
fuccefTeurs  qu'ils  lui  donnent. 

L'Auteur  regrette  vivement  de  n'avoir  plus 
fous  fes  yeux  un  Roman  de  la  même  antiquité, 
qu'il  a  lu  dans  cette  Bibliothèque  :  Roman 
d'autant  plus  intérefîànt ,  que  c'eft  l'un  de  ceux 
qui  fe  rapprochent  le  plus  de  la  vérité  de  l'hif- 
toire  contemporaine.  Ce  Roman ,  intitulé  Hif- 
toire  mémorable  des  prouelîès  &  des  amours 
de  Dom  Urfino  de  Navarin  ,  &  de  Dona  Inez 
d'Oviedo ,  lui  fit  alors  une  impreflion  allez 
Forte  pour  qu'il  ofe  en  raflèmbler  aujourd'hui 
les  faits,  que  quara»te-cinq  ans  n'ont  point 
effacé  de  fa  mémoire  :  il  efpere  que  cet  Ex- 
trait pourra  du  moins  intéreffer  les  Lecleurs  ' 
par  la  defeription  exafte  qu'ils  y  trouveront  de 
tout  ce  qui  tient  aux  mœurs  &    aux  coutumes 

I77£-  fanyitr*  2e  VoU         C 


jo      BIBLIOTHEQUE 

-  ii 

<3e  l'ancienne  Chevalerie  :  c'eft  prefque  le  der-i 
nier  Roman  qui  mérite  qu'on  s'en  occupe ,  en 
fuivanc  ceux  que  l'on  a  claiïes  fous  le  nom  dç 
Romans  du  temps  de  Charlemagne. 

M'ijloïre  merveïlleufe  &  mémorable  des 
jprouejfes  &  des  amours  de  Don  Urjînû 
le  Navarin,  &  de  Doua  Ine%  d'Oviedot, 
Traduite  de  l'Efpagnol. 


JL/es  Gots,  s'étant  emparés  des  Royau- 
mes qui  compofentl'Efpagne,  regnoient 
pa  fiblement  depuis  quelques  {iecles  fur 
ces  belles  &  riches  contrées.  Roderic, 
le  dernier  Roi  de  cette  Nation,  ayant 
aliéné  le  cceur  de  Tes  fujets  par  la  dé- 
pravation de  Tes  mœurs  &  fa  férocité , 
plufieurs  grands  Seigneurs  étoient  déjà  ^ 
prêts  à  fécouer  un  joug  qui  leur  étoit" 
odieux,  lorfque  Roderic  mit  le  comble  à 
fes  crimes,  en  enlevant  &  en  déshono-[ 
rant  la  fille  du  Comte  Julien  :  ce  Prince! 
indigné,  n'écouta  que  fa  fureur  &   fon 
défefpoir.  Ses  Etats  étoient  fitués  le  long 
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du  détroit.  Maître  de  Malque  &  de  Gi- 
braltar, il  appeîla  les  Maures  pour  ven- 
ger fon  injure;  il  leur  ouvrit  fes  ports; 
&ces  peuples  belliqueux  firent  une  inva- 
fion  en  Efpagne,  à  laquelle  Roderic  vou- 
lut en  vain  s'oppofer  :  il  perdit  la  grande» 
bataille  de  la  Guadelette,  &  la  vie  :  les 
Maures  s'emparèrent  des  royaumes  de 
Murcie,  de  Grenade,  des  Algarves;  ils 
fubjuguerent  de  même  l'Andaloufïe  de 
la  nouvelle  Caftille  ,  &  fondèrent  en 
Europe  un  empire  redoutable  qu'ils  pof- 
fédèrent  pendant  plufieurs  iiecles. 

Le  Comte  Julien  fe  repentit  trop  tard 
de  n'avoir  écouté  que  fon  refientiment: 
fes  Iitats,  fes  ports  étoient  trop  impor- 
tais aux  nouveaux  conquérans ,  par  la 
communication  qu'ils  leur  donnoient 
avec  l'Afrique ,  pour  que  les  Maures  laiC 
fanent  régner  un  Prince  Chrétien.  Le 
Comte  Julien  voulut  en  vain  tenter  quel- 
ques efforts  :  il  fut  pris  ;  il  mourut  en 
prifon  ;  &  fa  poflérité  fut  éteinte. 

Son  neveu  Don  Pelage  ,  plus  heu- 
reux que  lui ,  raffembla  les  débris  dj  fon 
armée.  Pelage  étoit  Souverain  en  partie 
de  la  Caflille  vieille  :  c'eft  là  qu'il  foutint 

Gij 


y  2        B  I  B  L I O  THEOUE 

pendant  quelque  temps  les  attaques  des 
Maures  î  mais  ne  pouvant  rélifter  au 
grand  nombre ,  il  fe  battit  en  retraite 
jufques  dans  les  montagnes  de  laBifcaye 
&  des  Afturies;  &  fe  fortifiant  dans  les 
gorges  par  où  les  Maures  pouvoient  pé- 
nétrer, les  Efpagnols,  revenus  de  leur 
première  terreur,  fentirent  renaître  cette 
haute  valeur  &  cette  grandeur  d'ame  qui 
leur  étoit  fi  naturelle  :  non-feulement  les 
Maures  n'oferent  plus  s'engager  dans  les 
défilés  pour  les  attaquer  ;  mais  fouvent 
ils  reçurent  des  échecs  confidérables ,  & 
virent  leurs  pofTefîions  ravagées  par  les 
détachemens  qui  defeendoient  des  mon- 
tagnes ,  où  les  braves  compagnons  de 
Pelage  fondèrent  un  nouvel  empire  :  & 
c  eft  du  cectre  de  ces  montagnes  que  les 
defeendans  de  Pelage  vinrent  attaquer 
les  Maures,  &  s'emparèrent  delaCaftilîe 
vieille,  &  peu-à-peu  du  refte  de  l'Ef- 
pagne.  Leur  dynaftie  régna  jufqu'à  la 
mort  de  Ferdinand  le  Catholique  ;  & 
c'eft  en  mémoire  de  la  valeur  de  Pelage, 
&  de  celle  des  montagnards  Bifcayens 
&  Afturiens  ,  que  le  fils  aîné  du  Roi 
d'Efpagne  porte  encore  le  titre  de  Prin* 
ce  des  Alluries. 
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Les  forces  dzs  Princes  Chrétiens  Es- 
pagnols augmentèrent  dans  la  partie  Sep- 
tentrionale de  l'Efpagne ,  par  des  alliances 
que  ces  fuccefTeurs  de  Pelage  firent  avec 
la  famille  des  Rois  de  Navarre  &  d'Ara- 
gon. Ces  deux  Royaumes,  Secourus  par 
Charles  Martel,  Pépin  &  Charlemagne, 
s'étoient  fouflraits  au  joug  des  Africains  j 
mais,  abandonnés  par  ce  foible  Empe- 
reur, fils  de  Charlemagne,  ils  n'avoient 
plus  de  reficurce  que  celle  de  combattre 
jufqu'au  dernier  foupir  pour  défendre 
leur  foyer ,  leurs  familles  &  leur  liber- 
té. Ils  s'élurent  un  Souverain  dans  ces 
circonftances  malheureufes;  &  le  valeu- 
reux Prince"  Navarrois  Don  Inigo,  dont 
l'épée  redoutable  étoit  la  terreur  des 
Maures ,  fut  proclamé  Roi  de  Navarre  & 
d'Aragon.  Il  établit  fa  réfidence  à  Pam- 
pelune;  &  bientôt  la  Cour  militaire  qui 
l'entouroit,  devint  célèbre  par  les  Che- 
valiers renommés  qui  la  compofoient. 

Elevé  fur  le  trône,  comblé  de  gloire, 
époux  fortuné  d'une  PrincefTe  charmante, 
il  ne  manquoit  au  bonheur  du  Roi  de 
Navarre  que  d'avoir  des  enfans.  Dès  ces 
temps-là,  nul  Efpagnol  n'eût  ofé  élever. 

Ciij 
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fes  vœux  au  ciel5  &  lui  demander  une 
grâce  fans  l'interceflion  du  grand  Apôtre 
faint  Jacques.  Compoftelle  &  le  tombeau 
du  Saint  étoient  révérés  comme  un  fane- 
tuaire  d'où  les  grâces  du  ciel  émanoient: 
on  avoit  regardé  le  fuccès  de  Pelage 
comme  un  effet  marqué  de  la  protec- 
tion de  ce  grand  Saint;  c'eft  par  fon  fe- 
cours ,  difoient  les  Efpagnols,  que  l'Af- 
îuries  s'eft  défendue ,  qu'elle  fert  de  bar- 
rière aux  Sarrafïns,  &  qu'elle  couvre  la 
Galice  de  leurs  incurfions. 

Le  Roi  &  la  Reine  de  Navarre  adref- 
ferent  donc  leurs  prières  à  faint  Jacques  ; 
&  félon  l'ufage  du  temps ,  ils  firent  le  vœu 
d'envoyer  à  fon  tombeau  de  riches  of- 
frandes, &  le  fils  qu'ils  obtiendroient. 
Leurs  vœux  furent  exaucés  :  la  Reine  de 
Navarre  mit  au  jour  un  fils  ;  toutes  les 
Egîifes  de  Pampelune  retentirent  d'ac- 
tions de  grâces.  On  baptifoit  encore  alors 
par  immerfion  ;  &  lorfqu'on  préfenta 
l'enfant  fur  les  fonts ,  l'Archevêque  & 
toute  le  Cour  remarquèrent  une  petite 
coquille  bien  marquée  fur  fa  poitrine  : 
cette  coquille  étoit  femblable  à  celles 
que  les  pèlerins  portoient  fur  leurs  çha- 
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perons ,  lorfqu'ils  alloient  à  Compoftelle. 
Cette  marque  parut  à  tous  les  fpeCta- 
teurs  être  imprimée  par  le  Saint  que 
le  Roi  &  la  Reine  avoient  invoqué,  & 
leur  rappella  fi  vivemenr  le  vœu  qu'ils 
avoient  fait ,  qu'il  ne  différèrent  pas  à 
l'accomplir. 

Le  Roi  de  Navarre ,  allié  du  Souverain 
de  la  Bifcave  &  des  Afturies,  ne  pou  voit 
n  dre  que  le  jeune  Prince  traversât  fes 
Etats  :  une  fuite  peu  nombreufe  parut 
fulhre  pour  le  conduire  avec  sûreté  :  un 
charriot  fut  chargé  des  offrandes  ;  un  char 
commode  porta  le  jeune  Prince,  fa  nour- 
rice &  tes  gouvernantes  ;  un  ancien  & 
brave  Chevalier  &  quelques  cavaliers 
dont  il  étoitfuivi ,  lui  fervirent  d'efcorte. 

Le  départ  d'un  fils  fi  cher  coûta  bien 
des  larmes  à  la  R.eine  de  Navarre.  Llle  le 
ferra  tendrement  dans  [es  bras.  Elle  atta- 
cha fon  reliquaire  le  plus  précieux  à  fon 
col. L'auteur  Efpagnol  dit  qu'elle  y  joi- 
gnit un  amulette  que  fon  brave  époux 
a  voit  arrachée  du  col  d'un  Chevalier 
Maure  expirant  fous  fes  coups  ,  &  dont 
1?.  puifïance  étoit  d'adoucir  la  fureur  des 
bétes  les  plus  cruelles.  Il  eft  difficile  à 
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bien  àes  femmes  de  mettre  des  bornes 
à  leur  crédulité;  &  l'amulette  ne  put 
ctre  négligée  par  une  mère  craintive  & 
tendre. 

On  part;  &  le  cortège  fuit  tranquil- 
lement les  bords  &  les  belles  prairies  de 
TEbre,  en  remontant  vers  fa  fource.  Il 
traverfe  la  Bifcaye  fans  accident  ;  il  pé' 
uetre  dans  les  montagnes  des  Afturies, 
&  parvient  jufqu'à  Penaftof.  Ce  qui  ref- 
toit  à  traverfer  des  montagnes  qui  fépa- 
rent  les  Afturies  de  la  Galice ,  étoit  le 
paiTage  le  plus  difficile  à  franchir.  Le 
tombeau  de  S.  Jacques  rendoit  aux  Efpa- 
gnols  la  Galice  trop  chère  à  conferver , 
pour  qu'ils  euiTent  ofé  faciliter  fon  ac- 
cès, en  applaniiTant  les  gorges  des  mon- 
tagnes. Le  char  qui  portoit  le  jeune  Prin- 
ce fe  brife  ,  verfe  entre  des  rochers  ; 
heureufement  l'enfant  ne  reçoit  aucune 
blelTure;  mais  ce  char  brifé  fermant  le 
paiTage  à  celui  qui  le  fuivoit,  le  Che- 
valier ,  conducteur  du  cortège  ,  courut 
avec  fa  fuite  ,  vers  la  ville  la  plus  voifï- 
ne,  pour  amener  un  autre  char  &  du  fe- 
cours.  Pendant  ce  temps,  les  Gouver- 
nantes du  jeune  Prince  le  portent  dans 
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un  petit  vallon  voifin ,  où  des  arbres 
touftus  le  mettoient  à  l'abri  du  foleil  i 
jnais,  grand  Dieu  !  quel  eft  leur  effroi, 
en  voyant  une  ourfe  monftrueufe  fortir 
d'entre  les  rochers,  courir  fur  elles,  Se 
malgré  leurs  cris  perçans ,  arracher  l'en-- 
faut  de  leurs  bras  ,  l'emporter,  s'enfon- 
cer entre  des  précipices  efearpés ,  & 
difparoître  à  leurs  yeux.  Le  Chevalier 
commis  à  la  garde  du  jeune  Prince,  re- 
vient, &  trouve  toutes  (es  femmes  éper- 
dues ;  il  s'enfonce  dans  la  foret  avec 
fa  fuite  ;  toutes  les  recherches  font  vai- 
nes. Défefpéré  de  cette  perte ,  il  n'oie 
retourner  à  Pampelune  ,  pour  y  porter 
la  mort  dans  le  cœur  de  les  Souverains; 
il  pourfuit  fon  chemin  vers  Compof- 
telle,  fuivi  du  t:harriot  qui  porte  les 
offrandes;  il  les  dépofe  au  pied  du  tom- 
beau du  Saint  :  Toutefois  ,  bien  qu'il 
le  priât ,  dit  l'Auteur,  moult  aigrement , 
Vargùoitil  de  reproches ,  d'avoir  délaijje 
tant  doulce  &  royalle  créature  à  la. 
dent  cruelle  &  jelone  de  la  maie  bejle. 
S.  Jacques  cependant  ne  méritoit  pas 
un  pareil  reproche;  &  le  feint  Patron 
veilloit  fur  les  jours  du  jeune  Prince  de 
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Navarre.  L'ourfe  avoit  des  petits  ;  elle 
avoit  faili  cet  enfant  pour  le  leur  por- 
ter ,  &  pour  en  faire  leur  proie  ;  mais, 
en  arrivant  dans  fa  tasiere  ,  elle  ne 
trouve  plus  (es  ourfons  ,  que  des  Chaf- 
feurs  montagnards  avoient  enlevés  pen- 
dant fon   abfence. 

L'ourfe  fait  retentir  la  forêt  de  fes  mu- 
giffemens;  elle  la  parcourt  long  temps, 
ti  les  recherches  font  vaines.  Accablée 
<ie  laiïitude,  incommodée  par  l'abondan- 
ce du  lait  qui  gonfle  fes  mamelles ,  elle 
revient  à  fa  tanière  ,  &  fe  jette,  hale- 
tant de  fatigue  &  de  douleur ,  fur  un  lit 
d'herbes  &  de  feuilles  où  repofoit  tran- 
quillement l'enfant  qu'elle  y  avoit  aban- 
donné. Cet  enfant  fe  reveille;  il  eftprefle 
par  le  befoin ,  il  fent  de  la  chaleur  ;  il 
étend  fes  petits  bns  qui  rencontrent  une 
des  mamelles  de  l'ourfe  ;  il  y  applique 
aufïi  tôt  fa  petite  bouche  ,  &  la  fuce 
avec  avidité.  L'ourfe  que  la  diminution 
de  fon  lait  foulage,  fe  calme  par  degrés, 
lèche  l'enfant  &  le  laifife  tetter.  Il  s'endort 
entre  fes  pattes  ;  dès  qu'il  fe  réveille  , 
elle  le  provoque  à  la  tetter  encore  ;  elle 
le  carelfe  ;  elle  paroît  l'adopter  :  dès 
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ce  moment,  il  remplace  les  petits  qu'elle 
a  perdus;  &  peu  de  jours  après,  elle 
paroît  les  avoir  oubliés. 

Le   lait  nourrififant  &    abondant  de 
l'ourfe  fut  utile  au  jeune  Prince  :  non- 
feulement  il  le  rit  croître  exceflTivement 
en  l'efpace  d'un  an  ,  mais  il  difpofa  Tes 
nerfs  &  fes  mufcbs  à   le  rendre  d'une 
force  furnaturelle.  L'ourfe  voyant   que 
loin   de   la  quitter  à  cet  âge  ,   comme 
avoient  fait  les  premiers  ourfons  qu'elle 
avoiteus,  il  ne  s'en  écartoit  jamais  ;  el  e 
redoubla  de  tendrelTe  pour  lai  :  fouvent 
elle  le  prenoit  fur  fon  dos  ,  &  le  menoit 
dans  la  forêt;   elle  grimpoit  fur  des  ar- 
bres chargés  de   fruits  ;  &   fembloit  fe 
pla'.re  à  les  lui  voir  cueillir  ;  elle  lui  ap- 
portait des    rayons    de   miel  ;    &   dès 
2  de  trois  ans  ,  il  fut  les  chercher  &: 
les  recueillir  lui  même.  Bientôt,  devenu 
plus  fort  &  plus  agile  ,  il  monroit  juf- 
ru'à  la  cime  des  arbres  les  plus  hauts  pour 
dénicher  les  oifeaux  qu'il  apportoit  d'un 
air  fatisfait  à  fa  nourrice  :  il  elTayoit  à 
lutter  avec  elle,  &  l'ourfe  ne  lui  oppo- 
ioit  que  la  réilftance  cécefiaire  pour  faire 
déployer  fes  forces  &  l'accoutumer  à  s'en 
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fervir.  Souvent  elle  alloit  à  la  chafïè, 
&  rapportoit  des  faons  de  biche  &  des 
chevreuils  égorgés  ;  mais  voyant  la  répu- 
gnance que  fon  nourrilïbn  avoit  à  s'en 
repaître,  &  jugeant  qu'il  étoit  en  état 
de  chercher  lui-même  l'efpece  de  nour- 
riture qui  lui  convenoit  le  mieux,  elle 
n'avoit  plus  d'inquiétude  quand  il  s'é- 
cartoit ,  &  le  voyoit  toujours  revenir 
avec  emprefiement  auprès  d'elle. 

Le  jeune  Prince  avoit  déjà  près  de 
fept  ans ,  lorfque  s'étant  éloigné  un  jour 
plus  qu'à  l'ordinaire ,  il  apperçoit  un  pe- 
tit jardin  entouré  d'une  haie  vive  ,  rem- 
pli d'arbres  chargés  des  pins  beaux  fruits  : 
il  fe  fert  bientôt  du  moyen  avec  lequel. 
il  s'étoit  appris  à  franchir  les  rochers  & 
les  ravins  ;  il  arrache  une  longue  bran- 
che, il  prend  fon  élan;  &  à  l'aide  de 
cette  branche ,  il  franchit  la  haie ,  &  fe  met 
à  cueillir  des  fruits. 

Ce  jardin  étoit  celui  d'un  hermite , 
&  cet  hermite  étoit  un  ancien  &  brave 
Chevalier  qui ,  fuivant  l'exemple  de  Lan- 
celot  du  Lac  &  du  célèbre  Gallehaut, 
avoit  confacré  le  refte  de  Ces  jours  à  la 
pénitence ,  après  s'être   acquis  la  plus 
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brillance  réputation.  L'Hermite  avoit  ap- 
perçu  l'entant  fauter  pa-deiTus  fa  haie  : 
il  eit  étonné  de  la  hardieiTe  avec  laquelle 
il  cueille  (es  fruits  ;  il  s'en  approche  ; 
&  l'enfant  eftbien  plusfurpris  encore  en 
voyant  une  efpece  de  créature  dont  jui- 
qu'alors  il  n'avoit  pu  fe  former  aucune 
idée.  La  longue  barbe ,  le  long  habit  brun 
de  rHermite,'le  lui  font  prendre  pour 
une  bête  dangereufe  ;  mais  ,  quoique 
dans  un  âge  fi  tendre ,  la  peur  ne  pou- 
voit  déjà  plus  avoir  d'accès  fur  fon  ame  : 
il  faute  promptement  à  terre ,  reprend 
fon  bâton  &  fe  met  en  défenfe.  Le  bon 
hermite  admire  la  beauté  de  cet  enfant, 
quoique  fa  peau  parohTe  halée  &  endurcie 
par  le  foleil  ;  il  l'appelle  d'une  voix  dou- 
ce,  &  lui  fait  figne  d'approcher  :  l'enfant 
n'avoit  jamais  entendu  de  voix  humaine, 
&  croit  entendre  le  cri  de  quelque  ani- 
mal féroce  :  il  continue  de  fe  tenir  en  dé- 
fenfe :  l'hermite  étonné  rentre  dans  fa  ca- 
bane, &  revient  avec  une  jatte  de  lait  &: 
un  rayon  de  miel.  A  cet  afpect,  l'enfant 
s'adoucit;  &  fans  quitter  fon  bâton,  il 
fait  quelques  pas  au-devant  de  l'Hermite 
qui  lui  tend  les  mains  chargées  des  mets 
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qu'il  lui  préfente.  L'enfant  lui  fourit,  & 
devenu  plus  hardi  par  degrés,  il  boit  le 
lait ,  reçoit  le  miel  ;  &  confidérant  les 
mains  de  l'Henri  ite  avec  furprife  ,  les 
examine,  &  les  compare  aux  fïennes,  Cet 
examen  eft  fuivi  de  celui  de  fes  habits  : 
&  l'on  croira  fans  peine  qu'une  efpece  de 
Capucin  dut  paroître  un  être  bien  ex- 
traordinaire à  cet  enfant  qui  ne  connoif- 
foit  que  des  chamois,  des  daims  &  des 
ours. 

Il  eft  encore  bien  plus  étonné  lorfqu'il 
voit  que  ce  qu'il  touche  ne  tient  point  à 
fon  corps.  L'Hermiteà  fontour  le  flatte, 
le  carefïe  d'un  air  doux,  &  lui  demande 
par  quel  hafard  il  fe  trouve  abandonné 
dans  ce  lieu  fauvage?  L'enfant  qui  ne 
l'entend  point,  fe  met  à  rire  &  à  grom- 
meler entre  (es  dents ,  mais  d'un  ton  qui 
ne  tenoit  point  de  la  colère.  Bientôt  il 
commence  à  s'accoutumer  avec  l'Her- 
mite;  il  laiiïe  tomber  fon  bâton;  il  le 
carefTe  à  fon  tour  ,  le  prend  par  la  barbe  , 
&  le  tirant  à  lui ,  il  lui  enlevé  fon  ca- 
puchon, fe  jette  comme  un  trait  fur. 
fon  bâton ,  &  s'en  fert  pour  s'élancer  par- 
defïus  la  haie  avec  fa  proie.  L'Hermite 
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er.rend  les  éclats  de  rire  qu'il  fait  en 
s'éloignant,  &  retourne  dans  fa  cabane, 
très-iurpris  de  cette  aventure. 

Quelques  jours  après,  l'enfant  n'ayant 
pu  trouver  facilement  fa  nourriture  or- 
dinaire ,  il  fe  fouvient  dû  verger  &  de 
l'etpece  d'animal  qui  lui  a  paru  h*  doux/ 
il  faute  la  haie ,  comme  la  première 
fois  ;  il  cherche  dans  le  verger ,  &  n'y 
trouvant  pas  fa  nouvelle  connoilïance  , 
il  (e  hafarde  de  pénétrer  jufques  dans  ce 
qu'il  prend  pour  fa  tanière.  L'Hermite 
alors  étoit  en  prières,  vis-à-vis  une 
image  de  S.  Jacques  :  il  n'avoit  point 
entendu  l'enfant;  il  eft  très-furpris,  lors- 
qu'il le  voit  tout-à-coup  à  côté  de  lui; 
il  lui  tend  les  bras  ;  &  l'enfant ,  accou- 
tumé à  fe  trouver  dans  ceux  de  l'ourfe, 
fa  nourrice,  fe  livre,  de  bonne  grâce, 
à  cet  embraflement.  L'Hermite  ,  plein 
de  foi,  l'élevé  vers  l'image  du  Saint  Pa- 
tron ,  implore  (es  fecours  pour  lui  :  l'en- 
fant paroît  dès-lors  moins  farouche  ;  3 
imite  THermite ,  &  tend  (es  bras  vers 
le  protecteur  de  l'Efpagne. 

Cette  féconde  viîîte  futbea;xoup  plus 
longue  que  la  première.  L'Hermite  lui 
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préfenta  ce  qu'il  crut  lui  pouvoir  plaire 
le-  plus  ;  il  y  joignit  un  verre  d'hydromel , 
que  l'enfant  parut  trouver  délicieux  :  alors 
il  s'efforce  à  s'en  faire  entendre;  mais 
l'enfant  qui  n'a  que  très-peu  d'idées  ac- 
quifes,  ne  conçoit  rien  à  fes  fignes  ,  qu'à 
mefure  qu'ils  font  accompagnés  de  ce 
qui  peut  flatter  fes  fens.  Cependant 
l'Hermite  s'étoit  apperçu  que  l'enfant 
s'étoit  fait  une  blenure  à  l'épaule,  & 
qu'il  s'étoit  frotté  fur  de  la  terre  mouil- 
lée pour  étancher  fon  fang  :  il  l'examine  ; 
l'épaule  étoit  enflée.  La  petite  créature 
fe  laifle  faire;  il  lave  la  plaie  avec  de 
l'hydromel ,  &  le  fang  recommence  à 
couler;  auffi-tôt  l'Hermite  ouvre  une  ar- 
moire ;  il  en  tire  une  fiole  d'un  baume 
exquis  ;  il  en  mouille  une  compreffe  qu'il 
applique  fur  la  bleflure;  l'enfant  alors, 
plus  attentif  que  jamais  ,  &  fouffrant 
beaucoup  moins ,  conçoit  qu'il  doit  ce 
foulagement  au  fecours  de  l'Hermite  : 
il  l'accable  de  careffes ,  avec  le  petit  ton 
grommelant  le  plus  doux;  ilexaminede 
nouveau  (es  mains,  encore  parfumées 
par  l'odeur  du  baume;  il  les  lui  baife  : 
l'Hermite  eft  attendri ,  &  fe  précipite  au 
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pied  d'un  petit  autel,  en  demandant  au 
ciel,  avec  des  larmes  &  la  foi  la  plus 
vive ,  d'avoir  pitié  de  cette  innocente 
créature  !  Il  fe  relevé  ,  &  l'enfant  le  fuit, 
lorfqu'il  renterme  fon  baume  dans  l'ar- 
moire, que  i'Hermite  lui  lahTe  examiner. 

Un  moment  après,  ils  pafTentdacs  le 
jardin  pour  cueillir  des  fruits;  mais  l'en- 
fant voyant  au  foîeil  que  le  jour  eft  fur 
fon  déclin ,  tout- à-coup  il  faute  au  col  de 
I'Hermite  ;  il  lui  montre^  la  haie;  il  lui 
fait  figne  qu'il  va  la  fauter  pour  fe  reti- 
rer ;  mais  qu'il  la  fautera  bientôt  de 
nouveau  pour  venir  le  voir  :  I'Hermite 
ne  l'arrête  peint  ;  il  invoque  encore  pour 
lui  l'affiflance  de  Saint  Jccques,  &  lui 
donne  fa  bénédiction.  L'enfant  faute  la 
haie ,  &  difparoît  à  fes  yeux. 

Le  Petit  Prince  de  Navarre  étoit  né 
doué  de  beaucoup  d'efprit  naturel  :  au- 
cune des  nouvelles  idées  qu'il  venoit  de 
recevoir,  n'échappe  de  fa  mémoire;  fen 
intelligence  commença  même,  dès-lors, 
à  fe  former  des  réfultdts  de  tout  ce  qu'il 
venoit  d'éprouver.  C'eiî  en  s'occupant 
fortement  de  ces  nouvelles  idées  qu'il 
arriva  prefqu'à  nuit  fermée  à  la  tanière 
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de  l'ourle  :  il  tut  furpris  &  inquiet  de  ne 
la  point  trouver  :  il  fort ,  il  court  autour 
de  la  tanière;  il  l'appelle  vainement;  il 
rentre ,  &  paflTe  une  nuit  agitée  par  l'in- 
quiétude &  la  douleur.  Dès  que  le  jour 
parcît,  il  fe  levé  pour  la  chercher  de 
nouveau  ;  mais  quelle  fut  fa  douleur , 
lorfqu'il  entendit  des  mughTemens  plain« 
tifs,  &  qu'il  vit  celle  qu'il  croyoit  en- 
core être  fa  mère,  fe  traîner  avec  pei- 
ne vers  lui,  ayant  le  haut  du  bras  tra- 
verfé  par  une  flèche.  Il  court  à  elle  en 
faifant  des  cris  ,  &  l'ourfe,  dont  les 
douleurs  paroiffent  fe  fufpcndre  ,  en  le 
voyant,  arrive  enfin  avec  lui  dans  fa 
tanière. 

Elle  fe  couche,  &  fe  plaint  doulou- 
reufement  :  l'enfant  court  d'abord  lui 
chercher  un  rayon  de  miel ,  &  les  fruits 
qui  faiioient  fa  petite  provifion.  Il  exa- 
mine la  flèche  qui  le  perçoit  de  part  en 
part  le  haut  du  bras  :  il  fe  hafarde  à 
caffer  adroitemeut  le  plus  grand  bout  du 
fut;  &  il  réudit  ainfi  à  tirer  la  flèche  : 
il  eft  bientôt  effrayé  de  l'abondance  du 
fang  qui  coule  des  deux  ouvertures  :  il 
a'héfite  pas  à  s'arracher  l'emplâtre  dont 
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l'Hermite  avoit  couvert  Ton  épaule;  il  s'en 
fert  pour  former  l'une  des  deux  bleflures  ; 
mais  il  iie  peut  étancher  le  fang  qui 
coule  de  l'autre  en  plus  grande  abon- 
dance :  l'ourfe  ,  pendant  ce  temps,  léchoit 
doucement  le  dos  &  le  col  de  fon  nour- 
riflbn  ;  &  elle  recevoit  fes  foins  avec 
tendrefle.  L'enfant  écrafe  des  herbes  au 
hafard,  les  pétrit  avec  de  la  moufle  ;  il 
arrête  le  fang  en  partie ,  mais  bientôt  il 
voit  que  cette  emplâtre  d'herbes  n'eft 
pas  furfifante. 

Il  fe  fouvient  alors  de  l'animal  bien- 
faifant  qui  l'a  fecourue  ;  &  voyant  le 
capuchon  que,  la  première  fois,  il  lui 
avoit  enlevé  ,  il  le  déchire;  il  s'en  fert 
pour  couvrir  le  bras  blefle ,  & ,  après 
avoir  carefle  Tourfe,  il  part  comme  un 
trait ,  &  vole  à  la  cabane  de  l'Her- 
111  i  te. 

L'Hermite  avoit  prévu  que  c^enfant, 
qui  commençoit  à  lui  devenir  cher , 
reviendroit  auprès  de  lui  ;  &  ne  vou- 
lant plus  l'expofer  à  fauter  une  haie 
élevée ,  il  y  avoit  fait  une  ouverture.  Il 
le  voit  arriver,  hors  d'haleine,  &  les 
yeux  gonflés  de  pleurs  :  l'enfant  le  ferre 
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entre  [es  bras  ;  il  lui  montre  du  lait , 
fa  mamelle  &  fa  bouche  ;  &:  par  des 
fïgnes  expreflifs  &  redoublés  ,  il  par- 
vient à  lui  faire  entendre  que  fa  nour- 
rice eft  bleffée  :  il  achevé  de  l'engager 
à  venir  à  fon  fecours ,  en  fe  faififfant  de 
la  bouteille  de  beaume ,  d'un  rouleau 
de  linge,  &  le  prenant  par  la  main ,  pour 
l'entraîner  avec  lui. 

L'Hermite  ,  qu'une  charité  ardente 
auroit  pu  feule  déterminer  à  voler  au 
fecours  des  malheureux,  s'y  porte  en- 
core plus  vivement ,  par  le  defir  d'ap- 
prendre quel  eft  cet  enfant,  &par  quelle 
raifon  fes  premières  notions  paroiiïent 
fi  négligées  &  fi  fauvages.  Il  fuit  l'enfant 
qui  marche  à  grands  pas,  &  qui  le  con- 
duit, par  des  routes  peu  frayées,  dans  un 
fond  hériifé  de  rochers  :  il  eft  faifi  de 
quelques  terreurs  ,  en  entrant  avec  k>[ 
dans  une  caverne,  dont  l'abord  ne  ref- 
femble^n  rien  à  celui  d'une  habitation; 
il  réiifte  à  fuivre  fon  conducteur,  dont 
les  larmes  coulent ,  &  qui  redouble  d'ef- 
forts pour  l'entraîner  au  fond  de  la  ca- 
verne. Il  fe  détermine  enfin  à  marcher  : 
mais  quelle  eft  fa  furprife ,  en  voyant 


DESROMANS.         69 

une  grande  ourk  ,  au  lieu  d'une  fem- 
me qu'il  s'attendoit  à  trouver  !  L'ourle  , 
de  fon  coté  ,  fe  relevé  ,  rugit ,  &  paroît 
piété  à  s'élancer  fur  lui  ;  mais  l'enfant 
fe  jette  dans  (es  bras  avec  vivacité,  la 
carefTe,  l'adoucit;  &  bientôt  l'Hermite 
fe  rafïure  en  voyant  la  béte  fe  coucher, 
&  l'enfant  lever  le  bras  d'où  le  fang 
-  coule. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  l'Her- 
mite pour  lui  faire  deviner  quel  intérêt  fi 
tendre  attachoit  ce  bel  enfant  à  cette 
ourfe  :  il  s'approche  avec  plus  de  con« 
fiance  :  l'enfant  fouleve  encore  le  bras 
blefle  ;  l'Hermite  l'examine  ,  lave  les 
deux  plaies ,  il  arrête  le  fang  ;  &  répan- 
dant un  beaume  falutaire ,  il  afTujettit 
deux  comprefTes ,  qui  calment ,  en  un 
inftant ,  la  douleur. 

Cette  béte,  dont  la  préfence  de  l'en- 
fant avoit  adouci  déjà  la  férocité,  fem- 
ble  recevoir  les  foins  de  l'Hermite  avec 
reconnoiflànce  ;  l'enfant  ,  de  fon  coté, 
le  carefTe  plus  tendrement  que  jamais  3 
il  le  conduit  dans  l'étendue  de  la  ca- 
verne ;  vers  l'endroit  où  l'ourfe  dépo- 
(bit  ordinairement  fa  chaffe  5  il  cherche 
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de  tous  côtés  ,  &  l'Hermite  eft  bien  fur-' 
pris  en  appercevant,  dans  un  coin  ,  des 
relies  de  langes  déchirés,  qui  paroiffent 
avoir  été  de  la  plus  grande  magnifi- 
cence. Au  milieu  de  leurs  débris,  il 
trouva  un  reliquaire  d'or  ,  enrichi  de 
diamahs;  bientôt  il  fe  profterne,  en 
reconnoifïànt  que  le  rubis  du  milieu 
couvre  une  parcelle  de  bois  avec  cette 
légende  :  Fera  Crux  :  il  trouve  auflî 
uneTurquoife,  gravée  en  caractère  Ara- 
bes. En  rapprochant  cette  circonftance , 
l'Hermite  ne  doute  plus,  à  tous  ces  in- 
dices, que  cet  enfant,  né  d'un  fang  il- 
luftre  ,  n'ait  été  enlevé  ,  ou  abandonné 
dans  la  forêt,  &.  que  cette  ourfe  ne  lui 
ait  fervi  de  nourrice  :  il  redouble  fes 
foins  pour  la  foulager  ;  elle  y  paraît  fen- 
iïbîe;  l'Hermite  paffe  le  refte  du  jour  & 
la  nuit  dans  la  cabane  ;  &  après  avoir 
panfé  l'ourfe  le  matin,  il  fait  un  paquet 
àes  langes  de  l'enfant,  &  des  b'joux 
précieux  qui  -leur  étoient  joints. 

Il  part  pour  les  dépofer  dans  fon  her-  ' 
mitage;  il  y  prend  des  provifions,  &  re- 
vient fur  le  foir  les  partager  avec  fen- 
lanu  L'ourfe,  en  le  voyant  arriver,  fe 
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levé ,  le  flatte  à  fa  manière ,  lui  tend 
d'elle-même  fon  bras;  &  le  ftcord  ap- 
pareil que  l'Hermite  applique,  achevé 
de  fermer  la  double  blefïure. 

Dès  ce  fécond  jour  ,  l'Hermite  ap-* 
prend  à  l'enfant  à  répondre  au  nom  cl  r- 
fino  qu'il  lui  donne  ;  il  fort  avec  lui 
pour  rapporter  du  miel,  des  truits  &  des 
racines  nourriffantes  ;  il  les  porte  à  l'ourfe 
qui,  de  ce  moment,  fe  prend  pour  lui 
d'amitié  ,  &  ne  paroît  point  inquiète 
îorfque  l'enfant  fort  de  la  caverne  pour 
le  fuivre.  L'Hermite  en  profite  pour  le 
mener  dans  fa  retraite  ;  quelques  linges 
&  quelques  reftes  d'habillement,  fervent 
à  le  couvrir  :  en  peu  de  temps ,  il  lui 
apprend  à  répéter  le  nom  de  tout  ce  qui 
peut  fervir  à  fon  ufage  ;  &  bientôt  U 
parvient  à  lui  donner  des  notions  plus 
compliquées ,  comme  à  lui  apprendre  les 
mots  qui  s'y  rapportent  &  peuvent  lea 
exprimer. 

Lorfque  le  jeune  Urfîno  fut  en  état 
de  l'entendre  &  de  lui  répondre ,  l'Her- 
mite lui  fit  des  quefHons  :  il  ne  pur  en 
rien  apprendre  ,  fînon  que  ,  jufqu'au  pre- 
mier moment  de  leur  çonnoiÛance ,  U 
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n'avoit  rien  connu  que  l'ourle  &  les 
bétes  qui  couroient  dans  la  forêt. 

Dès  que  l'ourfe  fut  guérie,  elle  reprit 
tous  fes  anciens  erremens  :  elle  fuivit 
quelquefois  le  jeune  Urlino  à  la  cabane 
de  l'Hermite  ;  l'un  &  l'autre  lui  don- 
noient  du  miel  &  des  fruits  ;  &  bien- 
tôt elle  ne  s'inquiéta  plus  devoir  fon 
nourriiTon  s'abfenter  plufieurs  jours  d'au- 
près d'elle.  C'eft  ainli  que  le  Prince  paf- 
fa  plufieurs  années ,  pendant  lefquelles 
l'Hermite  l'inliruifit,  lui  apprit  les  gran- 
des vérités  de  la  Religion,  &  lui  donna 
les  principes  qui  éclairent  &  élèvent 
l'ame  à  la  vertu. 

Urfino  atteignit  ainfi  l'âge  de  douze 
ans.  Un  air  noble  &  afluré,  fa  force  pro- 
digieufe  ,  fa  taille  élevée  au-delîus  de 
celle  des  enfans  de  fon  âge,  &  fur- tout 
fbn  efprit  pénétrant  &  fon  intrépidité, 
faifoient  l'admiration  de  l'Hermite  :  tout 
annonçoit  en  lui  une  origine  illuftre.  Un 
jour  qu'il  revenoit  de  voir  l'ourfe ,  fa 
nourrice,  qu'il  aimoit  toujours  tendre- 
ment, quoiqu'il  sût  déjà  qu'elle  ne  pou- 
yoit  lui  avoir  donne  le  jour,  il  arriva 

dans 
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dans  l'hermitage  au  moment  où  l'Her- 
miteétoitallé  couper  du  bois  dans  la  forer. 
Depuis  long-tems  il  avoit la curiofïté d'en- 
trer dans  un  petit  cabinet  que  l'Henni  te 
fermoit  toujours  avec  foin  :  il  voit  que 
la  porte  eft  entr'ouverte;  il  entre  :  le 
premier  objet  qui  s'offre  à  fa  vue,  eft 
un  petit  autel  qui  porte  un  Crucifix  ;  & 
fon  premier  mouvement  eft  de  fe  mettre 
à  genoux.  Il  lit,  au  pied  de  cette  Croix: 
6,  mon  Diai ,  pardonnez-moi  le  fan  g  que 
j  ai  verfe.  Au  pied  de  l'autel ,  il  voit  des 
armes  complétées  dont  il  ignore  l'ufage, 
une  épée  de  bataille  &  des  éperons  dorés. 
C'étoit  l'armure  que  l'Hermite  avoit  dé- 
pofé  au  pied  de  la  Croix  ,  le  jour  qu'il 
s'étoit  confacré  à  la  pénitence  ;  &  il  alioit 
fouvent,  dans  ce  cabinet,  pleurer  la 
mort  d'un  de  Tes  compagnons  que ,  dans 
fa  jeunefTe,  il  avoit  facrifié  trop  légère- 
ment à  fa  jaloufie  &  à  fa  vengeance. 

Urfino  prend  tour  à  tour  chaque  pièce 
de  ces  armes  ;  il  en  admire  la  forme  ;  il 
cherche  quel  eft  l'ufage  qu'il  eft  poffible 
d'en  faire.  Après  bien  des  efTais ,  il  par- 
vient à  s'en  couvrir  ;  & ,  fier  de  fa  nou- 
velle parure  ,  il  tire  l'épée,  &  fort  dana 
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lepruin  pour  éprouver  s'il  pourra  mar- 
cher fous  leur  poids.  A  ce  moment  , 
l'Hermite  revient  chargé  du  bois  qu'il  a 
eoupé. 

Son  premier  mouvement  fut  d'être 
effrayé  de  voir  un  homme  armé  dans  fe 
retraite,  Uriïno  n'ayant  pu  baifler  lavi- 
fiere  du  cafque,  mais  bientôt  il  reconnok 
ion  élevé,  &  il  rit,  en  voyant  qu'il 
avoit  attaché  comme  des  bracelets  à  fes 
bras  les  éperons  dorés  dont  il  ignoroit 
l'ufage.  Il  embrafle  Urftno;  il  met  les 
éperons  à  leur  place;  il  redrefle  &  rajufte 
les  armes  mal  attachées.  Urfïno  ,  plus  à 
fon  aife,  marche  dès-lors  avec  plus  de 
liberté,  paroît  glorieux  de  fa  nouvelle 
parure;  &  voyant  un  gros  pieu  qui  fer- 
voit  d'arcboutant  à  la  haie,  il  le  frappe 
de  fon  épée  avec  tant  de  vigueur  ,  qu'il 
le  tranche  par  la  moitié. 

L'Hermite  enchanté  de  la  force  de  fon 
élevé,  croit  voir  dans  le  hafard  qui  l'ai 
mis  à  portée  de  fe  revêtir  de  fes  armes  J 
les  décrets  de  la  providence  qui  le  deftinel 
à  devenir  utile  à  la  patrie,  &  à  parvenir! 
à  ta  gloire  d'un  pieux  Chevalier.  De  cej 
moment ,  il  commence  à  l'exercer;  &  les) 
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progrès  cfUrfino  furpaffant  fon  efpé- 
rance,  il  a  recours  à  des  befans  d'or 
qu'il  avoit  apportés  dans  fa  retraite,  & 
que  jufqu'alors  il  avoit  méprifés  :  il  pré* 
vient  fon  élevé  qu'il  va  s'abfen ter  pen- 
dant quelques  jours,  fans  lui  communi- 
quer fes  projets;  &  il  part  pour  Oviedo, 
<ians  l'intention  d'acheter  un  bon  &  vi- 
goureux cheval  pour  former  fon  jeune; 
ami.  Il  étoit  prêt  d'arriver  ,  lorfque  Ur- 
fino,  qui  fe  promenoit  dans  la'  forer, 
f  apperçoit  de  loin ,  &  croit  voir  un  mont 
tre  emporter  fon  bienfaiteur.  Voler  vers 
lui,  s'élancer  au  ccl  du  cheval,  l'arrêter  &: 
le  terrrafler,  fut  pour  lui  l'ouvrage  d'un 
inftant  :  cependant  la  voix  &  l'air  riant 
de  THermite  fufpendent  fes  efforts  &  fa 
colère  :  Biou  fils  lui  a  donques  lï. 
mite  ?  de  pieca  ne  vif  es  kejles  plus  & 
que  deviez  mieux  aimer ,  or  fus  carefe^  ^a 
bejle ,  en  brief  temps  bon  btfoin  vous  fera, 
telle  :  Urfino  carclfe  &  admire  ce  bel 
animal  :  l'Hermite  qui  fe  fou  vient  encore 
des  leçons  de  fon  ancien  érat,  fait  pai- 
fager  &  lever  des  courbettes  au  cheval 
obéiflant  à  fa  main  &  à  fes  aides  :  il  en- 

0»i 
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chanre  Ton  éieve,  en  lui  difant ,  mon 
enfant,  ce  bel  animal  eft  à  vous. 

Urfîno  conduit  le  cheval  dans  Ther- 
mitage.  L'Hermire  lui  montre  quel  eft 
l'ufage  de  la  bride  &  du  harnois  :  fon 
élevé  faîflt  promptement  ces  nouvelles 
idées  ;  il  court  chercher  de  l'herbe  & 
des  fruits;  il  les  prefente  au  cheval,  il 
le  flatte  avec  k  main  ,  &  defire  déjà  im- 
patiemment que  l'Hermite  lui  permette 
de  le  monter. 

Cet  ancien  Guerrier  ,  expert  dans  tous 
les  exercices  de  la  Chevalerie,  enfeigna 
fans  peine  à  Urfino  l'art  de  monter  à 
cheval  avec  grâce ,  &  de  fe  fervir  avec 
adreiTe  de  celui  qu'il  avoit  deitiné  pour 
lui  ;  bientôt  l'Hermite  forme  une  lance, 
&  affurant  en  terre  un  gros  &  ferme  po- 
teau, il  finftruit  à  courir  rapidement, 
à  frapper  tour  à  tour  de  fa  lance  les  dif- 
férentes marques  qu'il  trace  fur  cette 
quintaine  *  ;    &   il  eft   furpris  de  voir 


*  Dans  les  exercices  des  Damoifeaux  & 
des  nobles  Variées  deftinés  à  recevoir  I'Ord/e 
ie   la    Chevalerie   }    on    les    accoutumait    è 
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Urfino  brilér  prefque  fans  efforts  les  plus 
fortes  branches  qu'il  ait  façonnées  en 
guife  de  lances. 

Bientôt  Urfîno  fait  frapper  égale- 
ment, à  cheval,  d'une  lance  ou  d'une 
épée  ;  fouvent  il  parcourt  la  forêt;  &, 


.  lance  en  arrêt,  contre  un  poteau , 
que  fouvent  on  couvroit  d'un  bouclier  ,  ou 
qu'on  furmontok  d'un  cafquc  ;  Se  cela  s'ap- 
pelloit  courir  ia  Quiatdir.e ,  dont  ce  poteau, 
pottoit  le  nom  :  il  s'eft  confervé  un  ancien 
ufage  ,  au  Mans ,  qui  rappelle  cet  exercice  : 
<ous  les  Samedis-Saints  ,  les  douze  plus  an- 
siens  Bouchers  de  la  ville  eicortent  un  Cru- 
cifix très  -  antique  ,  dans  une  Proceflîon  ;  ils 
reviennent  de  -  là  dans  la  grande  place  des 
Halles ,  où  ils  font  obligés  de  courir  contre 
un  poteau ,  nommé  la  Quintaine ,  &  de  brifet 
leurs  lances  :  ils  peuvent  courir  jufqu'à  trois 
fois;  mais  s'ils  manquent  le  poteau,  ou  s'ils 
ne  brifent  pas  leurs  lances,  qu'ils  ont  foin  de 
choilîr  fragiles  ,  ils  paient  deux  écus  d'or, 
évalués  dix  francs  ;  Se  très  -  fouvent  ils  le  j 
paient. 

Diij 
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muni  de  quelques  dards  qu'il  s*eft  fait 
Jui-même,  il  pouriuit,  il  atteint  &  perce, 
<de  ces  dards  ou  de  Ta  lance,  les  cerfs  &c 
les  daims  qu'il  a  lancés.  Son  plus  grand 
plaifir  étoit  de  les  porter  à  fon  ancienne 
nourrice,  pour  laquelle  il  confervoit  une 
tendre  reconnoifiance. 

L'Hermite  avoit  conrervé  ,  parmi 
plufieurs  Ouvrages  de  dévotion ,  quel- 
ques Livres  de  Chevaîerie  ;  &  le  natu- 
rel d'Urfino  perçant  au  milieu  de  (es 
études,  il  avoit  appris  bien  plus  facile- 
ment à-  lire  dans  l'hiftoire  d'Artus ,  de 
Lancelot ,  &  de  Triftan ,  que  dans  les 
légendes  de  S.  Jacques  &  de  S.  Pacôme  : 
il  embarraiïbit  fouvent  le  bon  Her- 
mite  par  fes  quefHons  fur  la  belle  Ge- 
nevre,  la  tendre  Yfeult,  &  fur  l'A- 
mour. 

Urfino  n'étoit  déjà  plus  enfant  :  il 
étoit  dans  fa  quinzième  année.  Une  in- 
telligence rapide,  une  ama  fenfible,  un 
génie  obfervateur  qui  n'avoit  point  en- 
core été  troublé  par  le  grand  fperîacle  du 
monde,  tout  contribuoit  à  le  rendre  at- 
tentif, &  à  lui  donner  des  idées  nouvel- 
les. Depuis  plus  d'un  an,  les  chants,  les 
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carefTes ,  les  nids  des  oifeaux  ,  leurs  pe- 
tits qu'il  avoit  vu  naître  ,  tout  excitoitfa 
curiofité.  Ce  n'étoit  plus  qu'avec  une  ef- 
pece  d'émotion  qu'il  multiplioit  les  quef- 
rions  auxquelles  l'Hermite  ne  répondait 
que  d'une  manière  obfcure,  err.barraflee, 
qui  fouvent  donnoit  du  dépit  à  l'écolier, 
en  augmentant  Ton  incertitude  que  le 
maître  eût  defiré  d'entretenir  toujours  ; 
mais  il  n'étoit  plus  temps. 

Urfino  n'avoit  d'abord  été  frappé ,  dans 
les  Romans  de  la  Table  ronde  ,  que  des 
actions  héroïques  d'Artus,  de  Gauvin, 
de  Lancelot  &  de  Triftan  ;  &  fon  ame 
courageufe  fe  fentoit  capable  de  les  imi- 
ter; mais  depuis  un  an  ,  ces  beautés 
auxquelles  ces  fameux  Paladins  confa- 
croient  leur  épée  &  leur  vie,  lui  paroif- 
foient  devoir  être  des  créatures  bien 
extraordinaires  &  bien  parfaites,  puif- 
qu'elles  avoient  fi  facilement  fou  mis  des 
Chevaliers  auxquels  rien  ne  pouvoit  ré- 
fifter.  Son  cœur  palpitoit  alors  du  defir 
ardent  de  connoître  ces  êtres  fi  beaux  &  fi 
puifTans.  Une  certaine  crainte  cependant , 
&  le  défefpoir  où  les  Chevaliers  les  plus 
fameux  &  les  plus  fidèles  étoient  fouvent 
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léduits,  lui  faifoient  croire  dans  certains 
momens  que  ces  êtres  pouvoient  être  un 
peu  malfaifans  de  leur  nature;  mais  dans 
d'autres,  il  les  trouvoit  fi  doux» une  feule 
de  leurs  careflfes  rendoit  leurs  Chevaliers 
fi  fortunés ,  que  fes  incertitudes  fe  termi- 
roient  toujours  par  le  defir&  le  projet  de 
cherchera  lesconnoître  par  lui-même. 

Bientôt,  comparant  fon  étatpréfent  à 

celui  des  Chevaliers  dont  il  avoit  lu  l'hif- 

loire  ,  il  commence  à  /affliger  de  la  foli- 

tude  &  de  l'inaction  où  l'Hermite  le  re~ 

fient  ;   &r  il  lui  fait  les  plaintes  les  plus 

tendres.  Le  fage  Hermite  juge  qu'il  n'eft 

plus  temps  de  le  retenir.  *  Mon  fils,  lui 

33  dit  il  tendrement  3  j'approuve  l'ardeur 

38  qui  vous  entraîne  à  chercher  des  occa- 

30  fions  d'acquérir  de  la   gloire  ;  mais , 

se  hélas  !  quelle  peut  être  votre  deftinée  ? 

33  Un  fort  cruel  vous  a  livré,  prelqu'au 

a»  moment  de  votre  naiflance  ,  a  la  dent 

»  cruelle  des  bêtes  féroces;  il  n'a  paru 

35  s'adoucir  qu'en  vous  jettant  entre  mes 

x>  bras.  Je  ne  peux  vous  cacher  que  votre 

33  naiflance  eft  inconnue,  &  que  vous  ne 

3»  pouvez  prétendre  à  rien  que  d'illuftrer 

»  le  nom  que  vous  tenez  de  l'antre  qui 
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»  fut  votre  berceau  ,  &  de  l'efpece  cj 
»  nourrice  qui  vous  alaita  '. 

L'Hermite  continue  alors  à  !ui  don- 
ner toutes  les  leçons  qui  peuvent  lui  être 
utiles  dans  les  premiers  temps  où  leur 
fcparation  le  privera  de  Tes  confeils.  C'eft 
en  s'attendrifiant  fur  fon  fort,  o /il  at- 
tache à  fon  col  le  reliquaire  qui  ren- 
ferme le  bois  facré  de  la  vraie  croix  :  il 
lui  montre  l'amulette  de  les  débris  des 
riches  langes  qu'il  a  trouvés  dans  !a  ca- 
verne. «  Puififent  ces  lignes,  dit-il,  que 
»  je  vais  garder  avec  foin,  Se  qui  annon- 
»  cent  que  votre  nailfance  eft  illuftre,  ier- 
x>  vir  un  jour  à  la  faire  reconnoitre  ;  ôc 
»  puiffiez-vous  vous  annoncer  fans ceffe  , 
»  peur  en  être  digne  par  vos  exploits  Se 
»  par  vos  vertus  !•*. 

L'Hermite  le  trouvant  fuiFifamment 
inftruit  &  exercé  pour  recevoir  l'Ordre 
de  Chevalerie  ,  il  lui  fait  faire ,  la 
le  ,  des  armes,  pendant  une  nuit 
qu'il  paffe  en  prière  ;  Se  le  lendemain 
matin  ,  après  avoir  intercédé  le  Patron, 
de  l'Efpagne  Se  demandé  les  fecours  du 
Ciel  pour  fon  élevé,  il  lui  donne  l'ac- 
colade ,  &  l'arme  Chevalier.    Il  fembla 
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que  ce  nouveau  grade  remphlïoic  le 
cœur  d'Urfino  d'une  flamme  nouvelle: 
Il  baife  la  main  de  l'Hermite  avec  tranf- 
port,  &  lui  demande,  avec  vivacité  ,  de 
ne  plus  différer  le  moment  où  il  doit 
entrer  dans  la  carrière  de  la  gloire. 
L'Hermite  l'embrafle,  &  prépare  tout 
pour  ion  départ.  Il  a  recours  au  reftedes 
befans  d'or  qu'il  avoit  encore  :  Urfino 
les  reçoit  de  fa  main  ;  il  en  apprend 
l'ufage;  &  celui  qui  le  frappe  le  plus, 
c'eft:  le  fecours  dont  cet  or  peut  être  aux 
malheureux. 

Depuis  près  de  dix  -  fept  ans  que 
l'Hermite  avoit  dépofé  fes  armes  au 
pied  de  la  Croix  ,  il  ignoroit  ce  qui  fe 
paflbit  dans  les  Efpagnes;  mais  jugeant, 
en  ancien  homme  de  guerre  ,  que  les 
abords  de  fa  Galice  &  des  Afturies  retv- 
doient  ces  deux  Royaumes  inacceflî- 
bles  aux  efforts  des  Maures  ,  il  crut 
qu'Urfino  employeroit  plus  utilement  fa 
valeur  ,  en  fe  portant  vers  la  Navarre  & 
l'Aragon ,  dont  les  frontières  étoient 
plus  ouvertes  &  moins  fortes  :  il  avoit 
appris  à  fon  élevé  à  connoître  le  cours 
du    foîeil,  &    la   pofïtion    des  étoiles. 
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«Dirigez  votre  route  vers  le  Nord- 
*  Eit ,  lui  dit-il ,  vous  vous  rapprocherez 
»  des  pays  qui  font  fous  la  domination 
»  du  brave  Don  Inigo  ;  i!  ne  peut  les 
»  défendre  qu'en  foutenant  une  guerre 
»  prefque  perpétuelle  contre  les  Maures  ,' 
»  également  ennemis  des  Efpagnoîs  8c 
»  de  notre  fainte  Loi  ;  c'eft  à  la  Cour 
»  &  dans  les  armées,  que  vous  trouverez 
»  à  vous  fignaler;  &  vous  y  trouverez 
»  auflî  l'exemple  de  toutes  ces  vertus  «. 

Urfino  lui  jure  de  (e  conformer  à  fes 
ordres.  Le  lendemain  matin  5  THermite 
l'arme  lui-même  j  il  lui  ceint  une  épée 
qu'il  avoit  toujours  portée  avec  hon- 
neur; il  lui  attache  (es  éperons  dorés; 
il  lui  donne  une  forte  lance  ,  que  juf- 
qu'aiors  il  avoit  tenu  cachée;  un  écu  qu'il 
avoit  eu  foin  de  polir  aiïèz  pour  le  rendre 
auffi  blanc  que  devoit  l'être  celui  d'un 
nouveau  Chevalier;  &  couvrant  fon  bras 
gauche,  il  l'embrafle,  en  mêlant  fes 
larmes  avec  les  fiennes  ,  avant  de  lui 
lacer  fon  cafque,  il  lui  donne  fa  béné- 
diction ,  en  élevant  fes  bras  au  Ciel. 
Urfino  monte  à  cheval,  baùTe  fa  lance  à 
les  pieds,  &  part. 
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Il  s'éloigne,  avec  regret,  de  Hier- 
mite  :  fa  reconnoiiïànce  pour  lui,  rap- 
pelle aufli  dans  Ton  cœur  ce  qu'il  doit  à 
l'ôtirfe  qui  lui  fauva  la  vie  :  il  ne  peut 
la  quitter  ,  fans  aller  encore  une  fois  à 
Ion  antre  fauvage.  Il  y  arrive  fur  la  fin 
du  jour;  il  a  foin  ,  en  y  entrant ,  d'ôter 
fon  cafque  &  fes  gantelets,  &  d'appeller 
l'ourfe ,  qui  le  reconnoît ,  &  le  laiflè 
approcher  du  repaire  où  elle  nourriflbit 
alors  deux  ourfons  :  Urfino  partage  avec 
elle  des  provisions  qu'il  avoit  apportées, 
&  pafla  la  nuit  fur  le  même  lit  de  feuilles 
qui  lui  avoit  fervi  de  berceau. 

Le  jour  cowmençoit  à  peine  à  pa- 
roître ,  lorfqu'il  fut  éveillé  par  le  mugif- 
fement  de  la  bête  :  il  la  voit  inquiète , 
agitée  ;  elle  court  vers  la  porte  de  fon 
antre;  il  paroît  qu'elle  n'ofe ,  ou  ne 
peut  la  franchir;  elie  prend  fes  ourfons 
dans  fes  bras,  &  les  porte  dans  l'endroit 
le  plus  profond  de  fa  retraite.  Urfino 
inquiet,  à  fon  tour,  court  à  l'entrée  de 
la  caverne  ,  &  s'apperçoit  qu'elle  eft 
fermée  par  des  filets  formés  avec  des 
cfpeces  de  cables  ;  il  n'héfite  p.?s  fur  ce 
qu'il  doit  faire  :  il  reprend  (oa  cafque 
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&  fes  gantelets  ;  il  tire  Ton  épée;  il  coupe 
les  filets  ;  il  fore  ,  &  bientôt  il  voit 
qu'une  féconde  enceinte  de  filets,  plus 
élave's  que  les  premiers,  entoure  de  toute 
part  les  accès  de  f  antre. 

Il  fe  préparoit  à  brifer  fes  filets, comme 
les  premiers,  lorfque  des  Chafleurs  ,  ar- 
més de  dards  &  de  forts  épieux  ,  fe  lèvent 
de  tous  côtés  &  paroiffent  vouloir  s'op- 
po'er  à  (qs  efforts;  Urfino  qui  voit,  pour 
la  première  fois,  un  grand  nombre  de 
créatures  qu'il  juge  erre  femblables  à  lui, 
refre  immobile,  &  dans  une  admiration 
qui  tient  de  la  ftupidité;  il  ne  répond 
point  à  plufîeurs  voix  qui  s'élèvent  pour 
lui  demander  par  quel  hafard  il  fe  trouve 
renfermé  dans  cette  enceinte. 

Le  plus  apparent  de  cette  troupe  fait 
lever  un  des  pants  du  filet,  &  fuivî  de 
plufîeurs  hommes  armés,  il  s'avance  vers 
le  Prince.  L'ourfe,en  ce  moment,  (on 
de  la  caverne ,  pouffe  un  mugiffement 
affreux,  s'élance  fur  les  Chafleurs  ,  brife 
leurs  dards  &  leurs  pieux  ,  &  faifit  le 
chef  de  la  troupe  dans  fes  bras.  Elle 
étoit  prête  à  l'étouffer  lorfque  Urfino  fe 
je: te  à  fon  col ,  &  fe  fert  de  fa  force  prodir 
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gieufe  pour  deflerrer  lts  bras  de  l'ourfe, 
qui  n'ofe  employer  Tes  efforts  contre  lui. 
Le  Chafieur  tombe  prefque  fans  connoif- 
fance.  «  Arrêtez,  s'écrie  alors  Urfino,aux 
»  autres  Chaiïeurs  qui  vouloient  venir  à 
»  Ton  fecours;  retirez-vous,  ou  craignez 
»  ma  vengeance  <*.  A  ces  mots ,  il  tiie  (on 
épée,  &  voyant  l'ourfe  fe  retirer  dans  la 
caverne,  il  y  entre  un  inftant  avec  elle; 
i!  bride  Ton  cheval  fur  lequel  il  s'élance, 
fe  faifït  de  fa  lance  ,  &  reparoît  aux  yeux 
des  Chnfieurs  étonnés,  prêt  à  défendre 
l'entrée  de  la  caverne. 

Pendant  ce  temps ,  le  chef  de  la  troupe 
avoir  repris  la  connoifïànce  &  fes  forces, 
il  arrête  lui  même  fa  fuite ,  &  s'avance  , 
en  baifTant  fon  chaperon ,  vers  Ur(ïno. 
«  Qui  que  vous  foyez,  lui  dit-il,  je  vous 
*>  dois  la  vie^  &  je  fuis  prêt  à  vous  obéir 
»  avec  tous  ceux  qui  font  à  mes  ordres  ; 
»  mais,  Seigneur,  ajouta  t-il ,  que  dois-je 
»  penfer  de  cette  étrange  aventure  ?  « 
Urfino  n'eut  garde  de  fe  faire  connoître  : 
«Seigneur,  lui  dit-il,  qu'il  vous  fuffife 
»  de  favoir  que  cette  ourfe  m'eft  chère 
*>  depuis  long  temps, &  que  jerépandrois 
»  tout  mon  fang  pour  la  défendre  5  mais 
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»  éloignons -nous  de  ce  lieu  fauvage  , 
»  faites  emporter  ces  filets,  &  jurez-moi 
»  d'ordonner  qu'à  l'avenir  cette  caverne 
s>  fera  refpe<5tée  *.  Le  jeune  Chafleur, 
feion  l'ufage  de  la  Chevalerie,  en  fait  le 
ferment  en  portant  la  main  fur  foa 
cccur. 

Urfino ,  dont  la  courtoifie  égaloit  déjà 
le  courage  ,  defcend  aufli-tot  de  cheval, 
délace  Ion  cafque ,  ôte  fon  gantelet,  ap- 
proche de  celui  qu'à  fon  efpece  de  fer- 
ment il  reconnut  pour  être  Chevalier  ,  & 
il  lui  tend  la  main.  Le  jeune  Chaffeur 
répond  avec  grâce  à  cette  prévenance  : 
tous  deux  fe  regardent,  s'admirent  réci- 
proquement, s'embraflent  •-,  te  de  ce  pre- 
mier moment  une  forte  &  douce  fym- 
pathie  unit  leurs  âmes ,  &  forme  les; 
nœuds  d'une  amitié  qui,  de  jour  en  jour, 
devint  plus  étroite  &  plus  durable. 

Ce  jeune  Chafleur  étoit  le  fils  unique 
du  Duc  de  Santillane  ,  l'un  des  plus  puif- 
fans  Princes  des  Afturies.  Une  figure 
charmante,  une  ame  fenfible,  une  valeur 
qu'il  avoit  déjà  fignalée  contre  les  Sarra- 
fins  ,  qui  venoient  de  tenter  une  def- 
ccnte  fur    les  Côtes  des  Etats  de  fon 
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père,  tout  le  rendoit  digne  de  l'amour" 
&  de  l'admiration  des  Afturies.  Don 
Pedre  (c'eft  ainfî  qu'il  s'appelloit)  fe  fait 
connoître  ,  &  obtient  facilement  d'Ur- 
fino  de  le  conduire  à  la  Cour  de  Ton  père. 
Chemin  faifant,  il  lui  raconte  qu'ayant 
des  raifons  fecretes  pour  s'abfenter  quel- 
quefois de  Santillane  pendant  plufieurs 
jours ,  il  prend  le  prétexte  d'aller  à  la 
chaffe  des  ours  &  des  loups  cerviers  qui 
defcendent  fouvent  des  montagnes  & 
ravagent  les  bergeries  &  les  haras  de  la 
plaine;  &  que  le  repaire  de  Tourfe  ayant 
été  reconnu  la  veille  par  (es  piqueurs,  il 
l'avoit  fait  entourer  de  filets  pendant  la 
nuit.  Urfino  qui  croit  que  le  projet  qu'il 
a  de  marcher  vers  la  Navarre  ne  fera 
retardé  que  de  quelques  jours,  n'héfit® 
Hplusà  fe  livrer  au  penchant  qui  l'entraîne 
à  ne  pas  fe  féparer  fi  tôt  de  l'aimable  Don 
Pedre.  Ils  marchent  enfemble ,  mais  ne 
pouvant  arriver  que  le  fécond  jour  à  San- 
tillane ,  ils  s'arrêtent ,  le  foir  au  château 
d'un  ancien  Chevalier  qui  tenoit  un  fief 
confidérable  du  Duc  de  Santillane  ,fon 
fuzerain. 

Le  vieux  Chevalier  reçoit  Don  Pedre 
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&  Ton  compagnon  avec  empreiTemen:  : 
bientôt  fa  famille  partage  (es  foins  ,  3c 
c'eft  pour  la  première  fois  que  la  femme 
&  les  deux  jeunes  filles  du  Seigneur  Châ- 
telain y  préfentent  aux  yeux  d'-JJrfino  ces 
êtres  que  la  lecture  dQà  Romans  &  fon 
imagination  lui  peignoient  comme  aufiï 
charmans  que  dangereux. 

Le  maintien  d'Urfino,  nob'e  &  libre 
jufqu'alors  ,  devint  bien  timide  &  bien 
embarrafle  lorfqu'il  les  vit  paroître.  Les 
Dames  reconnurent  à  fes  éperons  do. 
que  ,  quoiqu'il  parut  encore  dans  l'âge  de 
î'adoîefcence ,  il  avoit  dé]z  reçu  l'Ordre 
de  la  Chevalerie;  &,  félon  l'ufage  de  ces 
temps,  après  avoir  falué  Don  Pedre  par 
un  baifer,  elles  s'avancèrent  l'une  après 
l'autre  pour  rendre  le  même  honneur  à 
fon  compagnon.  Urfino  rougit  un  peu 
lorfqu'il  reçut  le  baifer  de  la  mère.  Mais 
de  quelle  vive  émotion  ne  fut-il  pas  agité  , 
Iorfque  des  lèvres  de  rofes  imprimèrent 
une  douce  chaleur  fur  les  fiennes  ?  Il  eft 
encore  incertains'il  rendit  ce  falut  fi  doux 
en  le  recevant,  mais  le  trouble  &  le  Dlai- 
fîr  divin  qu'il  fentit  alors  ne  purent  l'être  ; 
les   deux   ficurs  rougirent  ;  Don  Pedre 
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fourit,  &  voyant  l'embarras  de  Ton  ami, 
certes ,  dit-il ,  belles  &  nobles  Pucelles , 
onc  meilleur  Chevalier  ne pourrie^-vous  con- 
quefler  j  moult  chevaleureujeinent  foutien- 
droit  votre  honeur  &  votre  beautte,  iceluy 
que  tant fierrcmcnt  ai  je  vu  combattre  hyer 
pour  telle  mie  qui  ne  vous  vaut  pas.  Ur- 
flno  rappellant  fes  fens  éperdus  ,  fe  mit  à 
rire;  les  jeunes  demoifelles  fe  fer  virent 
du  même  moyen  pour  cacher  leur  em- 
barras ,  &  peut  -  erre  quelqu'impredion 
plus  douce;  car  Utfino  les  éealoit  par  fa 
jeuneOe  &  par  fa  beauté.  Dans  ce  mo- 
ment, on  avertit  que  la  table  droit  cou- 
verte. Don  Pedre  préfente  la  main  à  la 
dame  châtelaine  ;  Urfïno  l'imite  &  offre 
la  fienne  à  l'aînée  des  deux  fceurs;  en 
tenant  fa  main ,  il  fent  encore  l'impref- 
fion  d'une  chaleur  ,  qui,  quoique  moins 
vive  que  la  première  ,  femble  pénétrer 
jufqu'à  fon  ame.  Son  premier  troubla 
commence  à  renaître  ;  mais  bientôt  il  efr, 
diffipé  par  le  commencement  du  fefHn , 
&  les  foins  attentifs  du  maître  du  châ- 
teau. 

Ce   feftin  fut  aufli   magnifique   qu'a- 
gréable; les  jeunes  fceurs  y  firent  briliejf 
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leurs  voix  ,  en  s'accompagnant  avec  une 
harpe.  Urfino  commença,  de  ce  jour  à 
connoîcre  les  charmes  enchanteurs  d'un 
fexe  ,  dont  i!  n'avoir  eu  jufqu'alors qu'une 
idée  confufe.  Sa  première  réflexion   fut 
de  le  trouver  bien  digne  d'être  aimé,  & 
d'être  furpris  que   dans  les   hiftoires  de 
Lancelot  &  de  Triftan  on  l'eût  peint  fi 
redoutable.  Il  n'avoitencore  éprouvé  eue 
cette  émotion  agriable  que  la  Nature  inf- 
pire  ;  Tes  yeux  fatisfaits ,  tous  Tes    fena 
enchantés  le  faifoient  jouir  d'un  état  dé- 
licieux &  dont  aucun  femiment  plus  pro- 
fond ne  troubloit  le  charme  ;  mais  il  ne 
connut ,  ce  jour  là,  que  ce  qui  peut  faire 
naître  lesdefirs;le  moment  de  connoître 
l'amour  &  fa  puiiïance  n'étoit  pas  encore 
arrivé  pour  lui. 

Don  Pedre  fe  retira  ,  félon  Pufage , 
à  la  fin  du  repas  :  Urfino  le  fuivit.  Ils 
s'entretinrent  long -temps  enfemble;  8c 
la  candeur  d'Urfino  ,  la  tendre  amitié 
qu'il  fe  fentoit  déjà  pour  le  Prince  de 
Santillane ,  ne  lui  permirent  pas  de  lui 
cacher  plus  long-temps  ce  qu'il  favoit  de 
rhiftoire  finguliere  de  fon  enfance  ;  èc 
l'efpece  d'éducation  qu'il  avoit  reçue  de 
l'Hermite. 
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Ce  récit   attendrit    Don  Pedre  ;  &  fa 
furpnfe  futextrême,  en  trouvant  un  Che- 
valier auflî  parfait  dans  le  nourriflon  d'une 
ourfe,  &  dans  l'élevé  d'un  fimple  Hermite, 
Il  ne  l'en  aima   que   plus   tendrement  ; 
Feitirae  même  dont  il  fe  prit  pour  lui, 
en  découvrant  à  quel  point  Ton  ame  étoit 
noble  &  fenfible,  &  en  admirant  la  lu- 
mière   naturelle  qui  brilloit  dans  Ton  ef- 
prit,  devint  fi  forte,   qu'il  lui   tendit  la 
main  ;  de  Urfïno  tomba  l'infrant  d'après 
à  fes  genoux,  lorfque  le  jeune  Prince  lui 
propofa  de  l'accepter  pour  frère,  &  com- 
pagnon d'armes.  Tous  deux  prononcèrent 
le  ferment  li   facrë*  dans  l'Ordre  de  la 
Chevalerie  ,  de  s'aimer  &  de  fe  fecourir 
mutuellement   dans   tous  les  périls,   & 
(  comme  portoit  le  ferment  ordinaire  ) 
en  tout  encombre  &  bone  ou  maie  fortune. 
Après  avoir  fait  &  reçu  ce  ferment  fi 
refpeété  ,   Don    Pedre    n'héfita   plus   à 
montrer   fon   ame    toute  entière  à  fon 
nouveau  compagnon  :  il  lui  apprit  que 
peu  de  jours  après  avoir  reçu  l'Ordre  de 
Chevalerie ,  s'étant  rendu  couvert  d'armes 
blanches  à  la  Cour  du  Due  de  Miranda  , 
il  avoit  combattu  dans  un  tournoi ,  au> 
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quel  ce  Duc  avoit  appelle  les  Chevaliers 
ùgs  Aituries  ,  &  que  le  Juge   du  camp 
lui  ayant  décerné  le  prix,  il  n'avoir  pu 
le  recevoir  de  la  main  de  la  charmante 
Félicie,  fille  du  Duc,  fans  devenir  éperdu 
d'amour  pour  elle  :  il  ajouta  ,  qu'après 
avoir  été  couronnédelamaindeFélicie.il 
s'étoit  faitconnoîvre  à  cette  Cour  fous  fon 
nom  ;  &  que  dans  les  fêtes  qui  fuivirent 
le  tournoi,  il  avoit  trouvé  un  moment 
favorable  pour  déclarer  fon  amour  à  Fé- 
licie ,  pour  lui  jurer  qu'il  feroit  éternel, 
&  pour  obtenir  d'elle  qu'il  devînt  à  jamais 
fon  Chevalier.  Il  ajouta  que ,  de  retour  à 
Santillane,  il  avoit  fouvent  pris  le  pré- 
texte d'aller  chaùer  dans  la  montagne; 
&  que  ,  fuivi  d'un  domeftique  fidèle ,  & 
déguifé  fous  des  habits  (impies ,  il  s'étoit 
quelquefois  rendu  à  Miranda,  où  il  avoit 
fouvent  joui  de  la  vue  de  la  charmante 
Félicie ,  à  travers  la  grille  d'une  fenê- 

Itre  :  il  termina  fa  confidence  en  lui  mon- 
trant l'embarras  mortel  &  la  douleur  qui 
pénétroit  fon  ame  malgré  le  bonheur  de 
plaire.  Le  Duc  de  Santillane,  ancien  ern 
nemi  de  celui  de  Miranda,  ne  devoit 
écouter  qu'aveghorreur  toute  propoficiorj 
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d'alliance  entre  Félicie  &  Ton  malheu- 
reux amant.  Fier  de  fa  naifiànce&  de  fon 
pouvoir  ,  le  Père  de  Don  Pedre  portoit 
les  vues  plus  haut  que  ce  fils  fi  cher  :  le 
Roi  des  Afturies  n'avoit  qu'une  fille  d'une 
rare  beauté  :  îa  jeune  Inez  devoit  lui  fuc- 
céder;  &  le  Duc  de  Santillane  croyoit 
que,  de  tous  les  Princes  Chrétiens  des 
Êfpagnes,  Ton  fils  étôir  le  feul  qui  fût 
digne  de  recevoir  ia  main;  il  avoit  fou- 
vent  entretenu  Don  Pedre  de  ce  pro- 
jet :  tout  fê  réunifient  enfin  pour  empê- 
cher le  jeune  Prince  de  lui  parler  de  fon 
amour  pour  fa  chère  Félicie. 

Urfino  promit  un  fecret  impénétrable 
à  fon  compagnon  ;  &  s'offrit  à  le  fervir 
en  toute  occafion  félon  leurs  engagemens 
mutuels. 

Le  lendemain  matin ,  les  deux  frères 
d'armes  prennent  congé  du  Seigneur  châ- 
telain &  de  fa  charmante  famille,  qui 
les  virent  partir  avec  regret  :  le  baifer 
d'adieu  fut  reçu  ;  l'impreffion  en  fut  bien 
vive  pour  le  jeune  Urfino ,  qui ,  déjà  inf- 
truit  par  la  Nature  ,  fut  le  rendre  avec  un 
-air  aufll  tendre  &  auffi  galant  que  ref- 
peétueux,  Ils  partent;  &  chemin  faifanr. 
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Don  Pedre  achevé  de  le  prévenir  fur 
tout  ce  qui  tient  aux  uf3ges  de  îa  Cour 
de  Ion  père,  &  aux  caractères  dirTérens 
de  ceux  qui  la  compofent. 

Ils  arrivent  fur  le  foir  à  Santillane.  Le 
Duc,  qui  ne  pouvoir  s'empêcher  d'être 
inquiet,  lorfque  fon  fils  s'expofoit  dans 
les  montagnes  à  des  chaues  fouvent  dan- 
gereufes,   accourt  au  devant  de  lai,  le 
reçoit  dans  Tes  bras,&  lui  demande  s'il 
a  tait  une  chaffe   heureufe.  Ah  !  s'écria 
Don    Pedre  ,   onques  ne  fits  chaj/'e  tant 
belle  &  proufiîable ,  puifquay  conque/le  cil 
qui  mafaulve  la  vie ,    qui  tollue  meftoit 
par  une  our/è,  &  que  tant  brave  &  gentil 
Chevalier  ayje  acjuis  &  frère  &  compagnon 
d'armes.   A  ces  mors  il  lui  préfente  Ur- 
fînoqui  venoitd'ôter  Ton  cafque.  Le  Duc 
admire  fa  beaulé,  &  la  force  &  le  cou- 
rage dont  il  a  donné   des  preuves  dans 
un  âge  fi  tendre  encore  :  il  l'embrafTe  : 
&    lui    rend    les     honneurs    que    mé- 
rite  le  détenteur   &  le  compagnon  du 
Prince. 

Il  étoit  difficile  que  les  diftinctions  ho- 
norables &  la  faveur  dont  Urfino  jouit 
dès-lors  à  cetie  Cour,  n'excualfent  1* 
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jaloufie.  Drogador,  fils  d'un  des  Comtes 
de  la  Bifcaye,  avoit  prétendu  vainement 
à  l'honneur  d'être  le  frère  d'armes  de 
Don  Pedre.  Quoique  la  naiffance,  la 
valeur  &  la  force  lui  donnaient  ia  ré- 
putation d'être  l'un  des  plus  redoutables 
Chevaliers  des  Afhiries,  &  l'appellaflent 
au  titre  qu'il  defiroit,  un  humeur  fom- 
bre  ,  un  air  de  férocité  répandu  dans  fes 
regards  ,  &  plus  marqué  par  fes  actions, 
en  avoit  éloigné  Don  Pedre  ;  &  l'in- 
fupportable  préfomprion  de  Drogador, 
lui  déplaifoit  au  point  qu'il  avoit  été 
prêt  plusieurs  fois  à  le  mortifier. 

Drogador  joignoit  aux  défauts  qui 
choquoient  Don  Pedre  ,  tous  ceux  dont 
les  âmes  batTes  font  fufceptibles;  l'envie  , 
la  curiofité,  la  médifance  l'aviliifoîent 
tour-à-tour.  Drogador  étonné  de  la  haute 
faveur  d'un  inconnu ,  ne  fit  point  en  vain 
des  efforts  pour  favoir  quelle  pouvoit  en 
être  la  première  caufe  :  en  rapprochant 
tout  ce  qu'il  put  apprendre  des  chafTeurs 
qui  fuivoientle  Prince ,  le  jour  de  l'aven- 
ture de  l'ourfe,  il  afiembla  des  notions 
fuffifantes  pour  en  conclure  que  le  Che- 
valier  préféré    n'étoit    qu'un    homme 

obfcur 
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obfcur  qu'une  ourle  avoit  alaité  ,  & 
qui  peut-être,  ufurpoit  le  titre  de  Che- 
valier. 

Dès  ce  moment,   Drogador  chercha 
fans  cefTe  Toccafion  de  faire  une  infulte 
publique  au  jeune  Urlino  :  il  crut  l'a- 
voir trouvée   un  jour  que  Don  Pedre 
s'exerçoit,  avec  les  jeunes  Chevaliers  de 
fa  Cour  ,  à  ces  jeux  militaires  dont  les 
Grecs  ,  les  Romains  &  les  Gaulois  con- 
nurent (î   bien  l'utilité  ,  &  qui,  de  nos 
jours  ,  font  trop  abandonnés.  Don   Pe- 
dre venoit  de  remporter  le  prix  de  la 
courfe.    Un    Chevalier    Béarnois   avoit 
franchi  d'un  faut  un  ravin  profond ,   où 
perfonne   n'avoit  ofé  s'effayer  ;   le  pré- 
fomptueux  Drogador  fe  préfenta  pour 
difpu~er  le  prix  de  la  lutte.  Je  connois 
vos  forces,  dit-il,  d'un  air  arrogant  ;& 
je  doute  qu'aucun  de  vous  foit  tenté  d'é- 
prouver les  miennes.  A  ces  mots,  il  jette 
bas  fes  habits,  retroufle  les  manches  de 
fa  chemife  ?  &  fait  voir  fes  bras  nerveux, 
«  Il  n'y  a  que  le  fils  d'une  ourfe,  ajouta- 
53t-il,   qui  puiffe  hafarder  de  combat- 
if tre  contre  moi  ;  mais  je  doute  qu'Ut* 
33  fino  en  ait  le  courage  «, 
Ï77p.  Janyier,  2e  VoU         E 
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Tous  les  jeunes  Chevaliers  regardent 
avec  furpriie  Uriino,  qui  tour-à-tour 
rougit  &  pâlit  de  fureur.  A  l'inftant ,  il 
jette  fes  habits  ;  il  prend  la  main  de  Don 
Pedre,  la  lui  ferre  &  la  lui  baife;  &  ani- 
mé par  les  regards  de  fon  compagnon  2c 
par  le  defïr  de  la  vengeance ,  il  s'avance. 
oi  Viens,  Drodagor ,  lui  dit -il;  l'ourfe 
33  qui  conferva  mes  jours ,  fut  plus  gé- 
»•  néreufe  que  toi  ;  &  je  tiens  du  moins 
m  de  fon  lait  de  quoi  punir  ta  bafle  en- 
3j  vie  &  ton  infolence  «.  A  ces  mots ,  il 
s'élance  pour  l'attaquer. 

Rien  ne  parohToit  plus  difproportion- 
né  que  cette  lutte  entre  Drogador  dans 
la  force  de  l'âge ,  &  toujours  vainqueur 
dans  cette  efpece  de  combat,  &  le  jeune 
Uriino  dont  à  peine  un  léger  duvet  com- 
mençoit  à  cotonner  les  joues  :  il  eft  ce- 
pendant le  premier  à  faifir  fon  adverfaire 
qui  croit  pouvoir  l'étoufFer  facilement 
dans  fes  bras.  Drogador  emploie  vaine- 
ment tout  l'art  d'un  combat  où  depuis 
long  temps  il  eft  exercé.  Toutes  fes  rufes 
font  inutiles  ,  il  ne  peut  ébranler  fort 
adverfaire  qui  fouvent  lui  fait  plier  les 
jreins  &  perdre  terre.  A  la  fin ,  Urfino» 
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appuie  là  tête  fur  la  poitrine  de  Droga- 
dor ;  il  lui  ferre  les  flancs,  lui  fait  per- 
dre haleine  ;  il  l'enlevé  ,  &  le  ferrant 
toujours  de  plus  en  plus  dans  (es  bras 
victorieux ,  il  le  porte ,  &  le  couche  , 
privé  de  toute  connoiflànce ,  aux  pieds 
du  Prince  de  Santillane. 

Pendant  qu'on  donne  les  fecours  nécef- 
faires  à  Drogador ,  Don  Pedre  &■  toute 
fa  Cour  applaudiflent  à  la  victoire  d'Ur- 
imo.  Le  jeune  Lefparos,  entr'autres,  (ce 
Chevalier  Béarnois  qui  venoit  de  rem- 
porter le  prix  du  falut)  s'empreffe  plus 
que  les  autres  &  lui  demande  Ion  amitié', 
en  l'afTurant  pour  toujours  de  la  fïenne. 

Dès  que  Drogador  eut  repris  (es  fens, 
Urfino ,  fatisfait  d'avoir  humilié  fon  or- 
gueil ,  s'avance  d'un  air  doux  &  riant, 
&•  lui  tendit  la  main  ;  mais  Drogador , 
furieux  d'avoir  fuccombé  fous  les  efforts 
d'un  jeune  Chevalier  dont  il  fe  croyoit 
en  droit  de  méprifer  la  naifTance ,  re- 
poufle  fa  main  avec  dédain  :  «  Va,  lui 
■n  répondit  -il  ,  garde  ton  amitié  pour 
»  ceux  qui  ne  craignent  point  qu'elle  le» 
y>  aviliiïe  ;  je  faurai  bientôt  trouver  l'oc- 
*  cafion  de  te  punir  &  de  me  venger  ». 

Eij 
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3>  Infolent ,  s'écria  Don  Pedre ,  ce  ne 
«  fera  pas  du  moins  dans  cette  Cour  ; 
*>  fuis  promptement  de  ces  lieux  où  les 
«  loix  de  la  Chevalerie  te  donnent  une 
33  sûreté  dont  tu  viens  d'abufer  ;  &  par- 
33  tout  ailleurs  je  te  défie  ".  Urfino  vou- 
as lut  en  vain  modérer  la  colère  de  fou 
frère  d'armes;  mais  Drogador  lui-même 
étoit  trop  ptéfomptueux  pour  rien  répa- 
rer :  il  n'ofe  rien  répondre  au  Prince  de 
Santillane  ,  qu'il  regarde  d'un  air  fu- 
rieux. Urfino ,  n'écoutant  plus  alors  que 
fon  indignation ,  demande  le  combat  à 
outrance  contre  Drogador;  mais  le  Duc, 
averti  de  cette  querelle,  s'avance  fuiv.\ 
de  plufieurs  anciens  Chevaliers  de  (à 
Cour.  Sa  préfence  en  impofe  ;  il  s'in- 
forme de  tout  ce  qui  s'eft  paiTé.  Sur  le 
rapport  fidèle  qu'on  s'emprefle  à  lui  faire  ; 
il  condamne  hautement  l'agrefTeur,  & 
confirme  l'ordre  que  Don  Pedre  lui  a 
donné  de  quitter  fa  Cour  &  fes  états. 
Drogador  fe  retire  la  rage  dans  le  cceur, 
&  fait  un  gefte  menaçant  au  jeune  Ur- 
fino qui  ne  peut  plus  retenir  fa  colère, 
Vajjal ,  s'écrie- t-il ,  moult  tiens-je  à  mé-. 
pris  &  tes  menaces  &  ton  ire  impuiffante  M 
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Or  fus  à  mortel  ennemi  tiens  ores  en  avant 
V enfant  de  tourfe  ,  qui  lui  te  tient  à/ehn 
&  menfongier. 

Le  Grand  Sénéchal  de  la  Cour  s'a- 
vance, les  fépare  ;  &  tandis  que  quelques 
Chevaliers  emmènent  Drogador  à  Ton 
Hôtel ,  &:  le  gardent  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
forti  de  Santillane  &  des  Etats  du  Duc, 
Don  Pedre  ramené  Urfino  ,  &  fe  déclare 
encore  pour  Ton  frère  d'armes  &  fon  dé- 
fendeur :  fon  père  &  toute  la  Cour  ap- 
plaudifTent  à  la  conduite  que  ce  jeune  & 
brave  Chevalier  a  tenue  dans  cette  que- 
relle. 

Quelques  jours  après  cet  événement, 
un  héraut  d'armes  de  Don  Péîagos,  Roi 
des  Afturies,  vint  de  la  part  de  ce  Prin- 
ce ,  qui  tenoit  (à  Cour  à  Oviédo,  pour 
inviter  le  Duc  de  Santillane  ,  &  les  Che- 
valiers de  fa  famille  &  de  fes  Etats,  aux: 
fêtes  qu'on  préparoit  pour  le  jour  de  fa 
naiffance  :  cette  fête  n'avoit  jamais  été 
célébrée  avec  tant  de  magnificence  èc 
d'éclat  qu'on  en  préparoit.  Don  Péîagos 
veuf  depuis  plufïeurs  années,  avoit  con- 
6c  l'éducation  d'Inez,  fa  fi!!e  unique  ,  à 
<les"\  berges  vouées  à  la  fohtr  :on- 

ETiij 
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facrées  au  Seigneur;  la  jeune  &  belle  Inez 
venoit  a  entrer ,  depuis  deux  mois,  dans 
la  feizieme  année  ,  le  Roi  des  Afturies 
©voit  faifi  l'occaiion  de  la  fête  pour  la 
retirer   de    fa  retraite ,    &   la   Lire  pa- 
roître,  pour  la  première  fois  ,  aux  yeux 
-de  Ces  fujets  &  des  Princes  &  Seigneurs 
voifms ,    avec   tout  l'éclat   digne  d'une 
Princeiîe  deftinée   à  régner  un  jour  fur 
ie  Royaume  que  Don  Pelage,  fon  grand- 
pere,  avoit  fondé.   Des  prières  publi- 
ques ,  une  procciïion  folemneîle  ail  oient 
commencer  cette  fête  ,  qui  devojt  ctre  | 
fuivie    d'un  grand  feflin  ,  après  lequel 
iuivroit  encore  ce  qu'on  nommoit  alors 
la  Vefprée  d'un  tournoi  qui  devoit  du- 
rer pendant  les  deux  jours   fuivans ,  & 
ceft   des  mains   de  la  belle   Inez  qu'il 
étoit   décidé  que   les  vainqueurs  rece- 
vraient le  prix.  Don   Pelagos ,   en  or- 
donnant les  apprêts  de  cette  fêtQ  ,  &  le 
grand   tournoi    qu'il    avoit  fait  publier 
dans  toutes  les  Efpagnes  ,  avoit  autant 
en  vue  de   faire   paroître  Inez   comme 
fon    héritière ,    que    d'examiner  ,   avec 
foin ,  parmi  les  Princes  Efpagnols ,  quels 
i'eroient  ceux  qui  lui  paroîtroient  les  plus 
dignes  d'afpirer  à  fa  main. 
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Depuis  fîx  mois,  le  Roi  des  Afturies, 
le  Roi  de  Sarago0è  &:  les  Princes  Maures 
voifins ,  avoient  juré  une  trêve  de  trois 
ans  ;  &  les  hérauts  d'armes  de  la  Cour 
de  Don  Pelage  avoient  offert  de  fa  part, 
non-feulement  une  pleine  sûreté  dans  (es 
Etats,  mais  un  accueil  digne  de  la  naif- 
fance  &  de  la  valeur  des  Chevaliers  Mau- 
res qui  voudroient   afiïfter  à  ces   fêtes 
&  combatrre  dans  le  tournoi.  Les  hé- 
.1 ,  en  le  proclamant,  avoient  déclaré 
vant  l'ufage)  que  les  Chevaliers  ne 
pouvoient    combattre    qu'avec    l'efpece 
o'armes  qu'on  nommoit  alors  armes  cour- 
s  :  le   fer  des  lances  étoit  arrondi 
par  le  bout ,  au  lieu  d'être  coupant  & 
aigu;  l'épée,  de  même,  n'étoit  ni  poin- 
tue ni  tranchante;  &  les  coups  de  ces 
armes  étant  bien  moins  dangereux  que 
eux  ces  armes  employées  dans  les  com- 
bats à  outrance  &  à   fer  émoulu  ,    les 
Chevaliers  avoient  l'avantage  de  pouvoir 
jorter  dans  ces  tournois  des  boucliers  , 
les  hauberts  *  ,   des  armes  défenflves 


*  Le  haubert  étoit    une   efpeee    de  chemife 
raite  de    mailles  d'acier  très-ferrées  ;  une  pla- 
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jque  leur  légèreté  empéchoit  d'être  fati- 
guantes ,  n'ayant  pas  befoin  qu'elles  fuf- 
ient  à  l'épreuve. 

Le  Duc  de  Santillane  fut  charmé  de 
cette  occafion    de    faire    paroître   Don 
ï^dre  avec  éclat  à  la  Cour  d'Oviédo.  Les 
plus  habiles  ouvriers  furent  employés  à 
lui  préparer  des  armes  légères  &  brillan- 
tes pour  le  tournoi  :  la  galanterie  qui  re- 
gnoit  dans  ces  fêtes  militaires ,  permettoit 
aux  Chevaliers  de  ne  fe  faire  connoître 
que  du  Sénéchal.  C'étoit  à  ce  grand  Offi- 
cier (qui  fe  tenoit  dz^s  une  tente  à  por- 
tée de  la  lice  )  que  les  Chevaliers  étoient 
obligés  de  déclarer  leur  nom  en  levant 
la  vifîere  de  leurs  cafques  ;  c'étoit   lui 
qui  leur  fourniffoit  la  lance   courtoijey 
avec  laquelle  ils  dévoient   combattre  , 
il  vif itoit  aufîi  leurs  épées  ;  &  le  tournoi 


que  d'acier  doubloit  le  haubert  fur  la  poitrine  : 
cette  armure  fut  remplacée  par  la  cuiraflè,  & 
la  cotte  de  mailles  ne  fut  plus  que  d'une  ri-! 
che  crorlc  qui  cm» mit  la  cui rafle  ,  &  fur  la- 
quelle les  armes  ou  les  ôevifes  des  Chevaliers 
étoient  brodées. 
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devant  durer  plufieurs  jours,  comme  il 
étoic  permis  aux  combattons  de  changer 
d'armes,  quand  ils  ne  vouloient  pas  fe  fai- 
re connoitre,  ils  étoient  afîujettisà  l'exa- 
men du  Sénéchal  chaque  fois  qu'ils  fe  cou- 
vroient  d'armes  nouvelles  ;  &  ce  Che- 
valier, toujours  choiil  parmi  les  plus 
illuftres  &  les  plus  anciens  de  la  Cour  , 
étoit  tenu  de  leur  garder  un  fecret  impé- 
nétrable. Don  Pedre  ne  voulut  point  être 
diftingué  d'Urfino ,  fon  frère  d'arn  . 
par  des  armes  plus  recherchées  que  les 
(îennes;  &  le  tournoi  devant  durer  trois 
jours  ,  trois  armures  damafquinées  ,  en- 
richies de  diamans  &  parfaitement  éga- 
les entr'elles,  furent  préparées  pour  les 
deux  jeunes  Chevaliers. 

De  Duc  de  Santillane  fe  propofoit  de 
les  conduire  lui-même  à  la  Cour  d'O- 
viédo ,  mais  une  chute  de  cheval  q 
fît  à  la  chafTe  ,  la  veille  du  jour  qu'il 
devoit  partir,  l'obligeant  à  garder  le  lit, 
il  embraffa  fon  fils ,  &  lui  parla  plus 
vivement  que  jamais  du  deiïr  qu'il  a  voit 
qu'il  pût  réuflir  à  plaire  à  la  jeune  Priu- 
cefîe  des  Afturies. 

La  fleur  des  Chevaliers  de  la  Cour  de 
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Santillane  fuivit  Don  Pedre  :  un  cortège 
nombreux  ;  des  équipages  magnifiques 
annonçoient  fapuiiTance.  Pendant  la  mar- 
che ,  chaque  foir  de  riches  tentes  étoient 
tendues  ;  &  Don  Pedre  ne  voulut  entrer 
dans  aucune  ville  ni  habiter  aucun  château 
jufqu'au  jour  où  des  tours  élevées,  &  des 
lices  immenfes  qu'on  préparoit  dans  une 
plaine,  lui  rirent  connoître  qu'il  étoit 
près  d'Oviedo.  Sur  le  champ  Don  Pedre 
ordonna  que  l'on  drefïât  fes  tentes  dans 
une  prairie;  &  fa  fuite  étoit  affez  nom- 
i>reuie  pour  former  une  efpece  de  petit 
camp,  dont  les  toits  dorés  &  les  bande- 
roles annoncèrent  à  laCour  des  Afturies, 
c[ue  quelque  Seigneur  puiflant  arrivoit 
pour  les  fêtes.  , 

Pendant  trois  jours  d'intervalle  ,  en- 
,lfe  l'arrivée  de  Don  Pedre  <k  le  moment 
des  fêtes,  ce  Prince,  uniquement  occupé 
de  fon  amour  pour  la  belle  Félicie  de 
Miranda  ,  n'eut  point  la  curiofité  d'aller 
a.  Oviédo  ,  &  défendit  à  fa  fuite  de  for- 
tir  -de  fon  camp  &  de  le  faire  connoître  : 
51  permit  feulement  à  l'un  de  (es  Pages , 
fils  d'un  Chevalier  Afturien ,  d'aller  voir 
fou  père;  mais  il  rui  fit  jurer  auparavant 
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de  garder  le  fecretfur  ion  arrivée.  Le  jeu- 
ne Page  part,  pafte  vingt-quatre  heures 
avec  Ton  père,  fe  tait ,  &  revient  la  veille 
de  la  première  fête,  auprès  de  Don  Pe- 
dre,  qui  lui  fait  des  queftions  fur  tout  ce 
qu'il  a  vu  dans  Oviédo  :  il  fatisfait  fa  cu- 
riofité,  &  s'étend  fur  la  magnificence  des 
préparants  :  mais  quel  trouble ,  qu'elle 
agitation  ne  porte-t-il  pas  dans  foname, 
lorfqu'iî  lui  apprend  que  Don  Pélagos, 
délirant  que  la  jeune  Inez  paroiffe  dans 
les  fêtes  avec  une  compagne  digne  d'el- 
le ,  ce  Prince  à  prié  le  Duc  de  Mirant  .., 
fonvoiiin  &  fon  allié,  de  venir  à  fa  Cour 
partager  avec  lui  les  honneurs  de  ces 
trois  jours,  &  d'amener  avec  lui  la  belle 
Félicie  pour  y  tenir  un  rang  égal  à  celui 
de  fa  propre  fille  !  Le  Page  ajoute  que  le 
Duc  de  Aliranda  &  fa  fille  étant  arrivés 
depuis  plutïeurs  jours  ,  ils  font  traités 
avec  tous  les  honneurs  imaginables  dans 
la  Cour  d'Oviédo  ;  &:  qu'Inez  &  Félicie 
s'étant  prifes  de  la  plus  vive  amitié  Tune 
pour  l'autre  ,  Inez  a  voulu ,  par  la  dif- 
tincYion  la  plus  éclatante ,  lui  céder  les 
honneurs  de  la  première  journée  ,  en  dé- 
clarant que  ce  fer  oit  de  la  main  de  Féliv^ 

Evj 
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que  le  vainqueur  de  la  Vefprée  du  tour- 
noi recevroit  le  prix. 

Don  Pedre  ,  enchanté  &  hors  de  lui  , 
«donne  une  riche  épée  au  Page;  il  fait 
appeller  Urfino  dans  fa  tente,  &  s'en- 
ferme feul  avec  lui.  »  Ah  !  mon  ami , 
33  s'écria-t-il ,  ma  chère  Félicie  eft  dans 
3>  Oviédo;  c'eft  la  main  de  Félicie  qui 
33  donnera  la  première  couronne;  non, 
33  mon  cher  Urfino  ne  me  difputera  point 
»  la  gloire  de  la  mériter;  ah!  puiffai-je 
3j  l'obtenir  &  la  recevoir  aux  genoux 
m  de  celle  que  j'adore  !  Et  puifïe  mon 
w  compagnon  remporter  celle  que  la 
33  belle  Inez  doit  donner  de  fa  main  !  ce 

A  peine  Urfino  a-t-il  le  temps  de  l'af- 
furer  qu'il  n'eft  occupé  que  du  defir  de 
le  fervir;  Don  Pedre  pourfuit  avec  im- 
pétuofité,  &  répète  le  récit  que  vient  de 
faire  le  Page;  &  ce  n'eft  qu'après  avoir 
calmé  le  tranfport  de  Ton  ami,  qu'Urfino 
peut  convenir  avec  lui  des  mefures  qu'ils 
ont  à  prendre. 

Don  Pedre  paiïa  la  nuit  dans  cette 
agitation  délicieufe  que  fent  un  amant 
aimé,  prêt  à  revoir  l'objet  de  fa  ten- 
dreffe.  L'aube  du  jour  paroilToit  à  peine, 
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qu'il  le  couvre  ainfi  que  Ion  compa- 
gnon, d'habits  de  Pénitens  blancs  pour 
ailifter,  fans  être  connus,  aux  cérémonies 
religieufes  qui  doivent  commencer  cette 
fcte.  Une  calèche  unie ,  attelée  de  che- 
vaux très-vites,  les  conduit  dans  un  Cqs 
fauxbourgs  d'Oviédo  ;  ils  defcendent  & 
fe  mêlent  dans  la  foule  des  Pénitens  , 
qui ,  félon  l'ufage  du  pays  ,  fe  rafTem- 
blent  de  toutes  parts  ;  ils  ont  foin  de  ne 
fe  point  quhter  ;  &  tous  deux  cherchent 
à  pénétrer  dans  le  chœur  de  la  grande 
Eglife ,  où  la  Cour  étoit  déjà  aflemblée. 
Leurs  efforts  font  inutiles;  ils  prennent 
le  parti  d'en  fortir  ,  &  de  (e  pofter  aflez 
avantageufement  pour  voir  paffer  Don 
Pélagos  &  les  jeunes  PrincelTes ,  lorfque 
la  procefHon  commencera» 

Bientôt  un  nombreux  Clergé  défile, 
couvert  d'ornemens  fomptueux  '  la  mar- 
che eft  terminée  par  l'Archevêque  ;  Don 
Pélagos  le  fuit  au  milieu  û'Inez  &:  de 
Félicie  ,  qui  tiennent  fufpendue  fur  fa 
tête  la  couronne  de  fer  de  Don  Pelage, 
fon  aïeul  :  des  palmes  entrelacées  de 
fleurs  foutiennent  cette  couronne  fi  {im- 
pie, mais  11  glorieufe ,  dont  chaque  fleu- 
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ron  eit  formé  d'une  lance  arrachée  aux 
Chevaliers  Maures,  que  ce  héros  avoit 
fait  tomber  fous  (es  coups. 

Don  Pedre  ferre  la  main  de  fon  com- 
pagnon en  voyant  paffer  Félicie  ;  mais  il 
ïënt  celle  d'Urfino  plus  tremblante  en- 
core que  la  henné.  Le  trait  le  plus  vif 
&  le  plus  perçant  que  l'amour  ait  jamais 
lancé,  pénétroit  déjà  le  cœur  fenhble 
du  jeune  Urfinb  ;  &  ce  trait  étoit  parti 
des  yeux  de  la  charmante  Inez.  Mille  voix 
crient  en  même-temps  :  Vive  le  glorieux 
Jang  de  Pelage  !  6 9  grand  S,  Jacques  , 
veille^  du  haut  du  ciel  fur  les  en/ans  de 
notre  libérateur!  Lqs  rieurs  ,  les  parfums 
qu'on  jette  fur  leur  paiTage ,  ce  tumulte 
agréable  qu'excite  en  des  fujets  fidèles 
l'amour  &  la  préfence  de  leurs  Souve- 
rains, tout  concourut  à  cacher  le  trou- 
ble dont  les  deux  Pénitens  blancs  furent 
agités.  Aucun  des  deux  ne  peut  en  expli- 
quer la  caufe  à  fon  compagnon  ;  ils  ref- 
tent  immobiles  tant  qu'ils  peuvent  voir 
encore  la  couronne  foutenue  par  les  jeu- 
nes Princeffes.  »  Retirons -nous  ,  Sei- 
»  gneur ,  dit  le  premier ,  Urfino  ;  ah  !  cher 
53  Prince,  livrez -vous  à  la  paflion  qui 
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3j  v  s  moi,  r  ;ux, 

33  que  puis- je  efpfr^r  de  celle  qu'Inez 
33  vient  de  faire  naître  en  mon  cœur  ce  î 
Don  P.  i  mieux  ne  rien  répondre 

que  de  lui  donner  une  efpé- 
rance  trop  vaine  ;  &  tant  d'obftacles  s'op-^ 
pofoient  encore  à  celle  qu'il  ofoit  fe  per- 
mettre lui-même  ,  que  l'état  de  Ton  ame 
Jroit  peu  de  celui  qui  faifoit  le  dé- 
fefpoir  de  fon  ai 

Abfbrbés  â?.r.s  ces  triftes  réflexions, 
ils  percent  la  foule,  s'en  éloignent,  re- 
r   calèche  ,  &  retournent  à 
.mbes  à   leur  camp. 
Tous    deux   profitent    du  temps  que 
leur  lai'Tent  la  fin   des  cérémonies  reli- 
gieufes  &  le  feftin  ;  ils  s'habillent,  ex  cou- 
verts d'armes  blanches  &  enrichies  de  dia? 
mans,  ils  choiinTent  quatre  jeunes  Che- 
valiers de  la  Cour  deSantillane  qui  pren- 
nent des  armes  auffi   blanches   que  les 
:s,  quoique  moins  brillantes  :  il  mon- 
r  des  chevaux  Arabes,  dont 
la  blancheur  égale  celle  de  la  neige  ;  & 
les  deux  compagnons,  à  la  tête  de  ce  qua- 
!e,  fe  rendent  à  la  tente  du  Sénéchal 
qui  s'avance  &  les  reçoit  avec  honneur. 
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Don  Pedre  eft  le  ieul  qui  porte  la  pu- 
rôle  ;  &  paflant  avec  le  Sénéchal  dans  un 
réduit  ménagé  dans  l'intérieur  de  cette 
tente  ;  il  levé  la  vifiere  de  fon  cafque  , 
lui  dit  fon  nom ,  lui  montre  le  fceau  du 
Duc  de  Santillane  fon  père;  &  le  Séné- 
chal, pénétré  de  refpect  pour  lui,  re- 
vient &  déclare  aux  Juges  du  camp  : 
Quonçues  Chevalier  plus  idoine* ,  voire 
de  plus  noble  Nle'rgnée  ** ,  ne  peut  com- 
paroir &  los  acquérir  au  tournoi. 

Après  cette  déclaration  ,  il  va  lui- 
même  choifïr  une  lance  affortie  à  fon 
armure,  il  la  lui  prérente  avec  refpecl:; 
il  en  donne  une  àpeu-près  pareille  au 
Chevalier  Urfino,  que  Don  Pedre  avoit 
reconnu  pour  fon  frère  d'armes  :  les 
quatre  Chevaliers  de  fa  fuite  font  armés 
de  lances  courtoifes  5  &  le  Sénéchal  les 
met  fous  la  garde  d'un  des  Juges  du 
Camp  ,  qui  les  conduit  à  la  grande  lice, 
dont  il  leur  fait  ouvrir  Ys  barrières;  il 
les  place  au  premier  ran  ;  des  Chevaliers 


*  Recfvablc. 
!L*  Maifon. 
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qui  doivent  commencer  les  joutes  ;  & 
bientôt  des  cris  d'acclamation  annon- 
cent que  le  Roi  des  Afturies  ,  fa  fa- 
mille &  fa  Cour  viennent  occuper  le 
balcon  magnifique  qui  domine  fur  le 
milieu  de  la  lice ,  &  qui  leur  eft  def- 
tiné. 

Don  Pedre  voit  arriver  Félicie  ,  qu'I- 
fait   pL  ui  droite.  Enflammé 

par  fa  préfence  &  par  le  defir  de  rem- 
porter le  prix  ce  cette  première  jour- 
née, il  s'avance  près  du  balcon,  en  ma- 
niant fon  cheval  avec  gnfce  ;  il  s'incli- 
ne profondément ,  baifTe  le  fer  de  fa 
lance  jufqu'à  terre,  &  faifant  une  demi- 
:j  ,  les  tachai  fur   les  Prin- 

ceifes ,  il  revient  occuper  la  place  que 
les  Juges  du  Camp  ont  marquée  pour 
la  première  joute.  Un  Chevalier  Aftu- 
rien  court  contre  lui ,  brife  fa  lance 
fon  écu  fans  l'ébranler,  &  Don  Pedre 
l'atteignant  à  la  vifkre  du  cafque  ,  le 
renverfe  îur  la  poufliere.  Il  arrête  auffi- 
tôt  le  cheval  quj  bondifloit  dans  la  li- 
ce ;  il  le  ramené  au  Chevalier ,  encore 
étourdi  de  fa  chute,  &  fait  admirer  fa 
courtoiCe  psr   le    peu  davantage   qu'il 


ii4    BIB  L  I  O  THEQUE 

tire  de  cette  première  victoire;  Don 
Pedre  fe  maintint  tout  le  refte  de  la 
vefprée  ,  en  remportant  de  nouvelles 
victoires  :  ceux  o.qs  Chevaliers  qui  cru- 
rent fe  mieux  "défendre  contre  fa  force 
&  fon  adreffe ,  en  combattant  avec  l'é- 
pée,  fe  la  virent  enlever  de  leurs  mains, 
ou  ne  purent  réfifter  à  la  pefanteur  des 
coups  de  la  îienne. 

Dès  que  le  foleil  fe  fut  plongé  fous 
l'horizon,  le  fon  éclatant  des  trompet- 
tes &  dts  clairons ,  annonça  la  fin  de 
la  vefprée.  Las  juges  du  Camp ,  placés 
aux  extrémités,  ou  dans  le  milieu  d» 
la  lice,  fe  réunirent,  &  le  Chevalier 
aux  armes  blanches  fut  proclamé  vain- 
queur. :  ils  entourent  Don  Pedre,  &  le 
conduifent  en  triomphe  au  balcon  du 
Roi  des  Afturies.  Don  Pedre  alors  eft 
obligé  d'ôter  fon  cafque.  L'agitation  de 
tant  de  différens  combats  ,  anime  les 
couleurs  brillantes  de  fon  teint  ;  de  longs 
cheveux  blonds  bouclés  tombent  &  flot- 
tent fur  (qs  épaules.  En  cet  état ,  il  eft 
conduit  aux  genoux  de  Félicie,  pour  re- 
cevoir ,  de  fa  main  ,  le  prix  de  fon 
adrefîe  &  de  fa  valeur. 
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La  jeune  &  fenfible  Félicie  rougit  & 
foupire  en  voyant  fon  Amant  ;  c'eft 
d'une  main  tremblante  qu'elle  couvre 
fon  front  d'une  couronne  de  lauriers ,  & 
qu'elle  lui  préfente  une  échnrpe  ,  dont 
l'art  &  le  travail  furpafîent  l'or  &  les 
perles  dont  elle  eft  tiiîue.  Son  trouble , 
fon  embarras,  lui  biffent  à  peine  ap- 
percevoir  qu'un  des  rubans  de  fon  cor- 
iet,  entraîné  par  l'écharpe  ,  eft  un  nou- 
veau prix,  plus  précieux  encore,  qu'elle 
lui  préfente.  Don  Pedre  s'en  empare;  & 
feignant  d'attacher  l'écharpe  ,  il  cache 
ce  rubas  dans  fon  fein  ;  Darne  ,  lui  dit- 
il  ,  tout  bas ,  feus  payé  de   tout  mon 

\g  le  guerdon  que  je   reçois,   &  votre 
valier  ne  pouvait  combattre  que  pour 
en  conquefler  un  de  votre  me     . 

Le  Pvoi  des  Afturies  s'emprefle  à  lui 
marquer  la  plus  haute  eftime  :  ce  fenti- 
ment  augmente  encore ,  lorfeue  L 
Pedre,  obligé  de  dire  fon  nom,  fe  dé- 
e  pour  être  le  fils  du  Duc  de  S^n- 
tillane. 

Pendant  le  temps  âes  joutes,  &  c 
du  triomphe  de  Don  Pedre,  Urfïno,  les 
yeux  attachés  fans  ceife  fur  la  jeune  Inez, 
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ne  put  en  être  diftrait  un  inftant ,  que 
pour  prendre  part  aux  acclamations  qui 
retentiflbient  à  chaque  nouveau  triom- 
phe defon  ami;  il  eft  dans  !e  plus  grand 
embarras  ,  lorfqu  un  des  Chevaliers  de 
la  Cour  de  Don  Pélagos  vient  l'inviter, 
de  la  part  de  ce  Monarque,  à  fuivre  au 
Palais  le  Prince  de  Santillane,  qui  s'eft 
déclaré  pour  (on  frère  d'armes  :  Sire , 
répond  à  doriques  moult  humblement  Ur- 
fîr.o  ,  point  naj  -je  encore  dejjervi  pareil 
leur,  ores  me  convient  retourner  à  mes 
tentes  juj'qu  à  Vheure  ou  palme  d'honneur 
tdnqutjlée  par  mon  bras  m  exauce  à  point , 
de  rnenhardir  à  venir  la  dépofer  aux 
pieds  de  fi  grand  Monarque,  voir  de  fi 
belle  &  haute  Princejje  ;  partant,  Sire  , 
tenez^moi  dans  votre  grâce ,  &  dites  leut 
que  de  picca  neus  defir  fi  chauld  que  de 
■me  voir  en  brief  temps  digne  de  me  voir  à 
leurs  genouils.  A  ces  mots ,  Urfino  fort 
de  la  lice ,  fuivi  de  fon  quadrille  ;  s'é- 
loigne ,  &:  rentre,  à  nuit  fermée  ,  fous 
les  tentes  de  Don  Pedre. 

Ce  jeune  Prince  fut  conduit  dans  un 
6qs  plus  beaux  appirtemens  du  Palais: 
Ou  le  défarme,  on  lui  pré-are  un  { 
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&  pendant  le  temps  qu'ii  donne  à  pren- 
dre quelque  repos,  après  une  journée 
auflî  fatiguante ,  Urlino  lui  envoie  quel- 
ques domeftiques  &  des  habits  fuperbes 
fous  lefquels  il  reparoit  bientôt  avec  un 
nouvel  éclat.  Urfino,  dans  un  billet;  le 
félicitoit  de  fon  triomphe,  &  le  préve- 
noit  qu'il  fe  préfcnteroit  le  lendemain  au 
tournoi  couvert  d'une  armure  dorée  , 
e'rnaillée  de  verd;  &  le  prioit  d'en  pré- 
venir le  grand  Sénéchal. 

Le  premier  foin  de  Don  Pedre  fut 
d'exécuter  la  commiilion  de  fon  ami  :  le 
grand  Sénéchal  lui  promit  le  fecret,  & 
de  faire  conduire  avec  honneur  Ion  com- 
pagnon lorlqu'il  fe  préfenteroit  pour  en- 
trer dans  la  lice.  Non-feulement  Don 
Pedre  n'eût  pas  voulu  difputer  à  fon  ami 
l'honneur  de  la  féconde  journée,  mais 
il  n'auroit  pu  fe  réfoudre  à  combattre 
pour  un  prix  qu'il  ne  pouvoit  plus  ef- 
pérer  de  la  main  de  Félicie.  Prévenu  par 
la  paflion  dont  il  étoit  pénétré,  la  belle 
Inez  n'excitoit  en  lui  que  le  refpecl:  , 
&  cette  efpece  d'admiration  tranquille 
qu'on  ne  peut  refufer  à  la  beauté.  De  ce 
moment ,  il  fe  promit  bien  de  trouver 
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quelque  moyen  pour  fe  difpenfer  de 
combattre  de  nouveau.  Déjà  toute  la 
Cour  étoi.t  raffemblée  dans  une  des  falles 
du  Palais  ;  Inez  &  Féiicie ,  accompagnées 
des  Dames  &  des  Demoifelles  les  plus 
qualifiées  des  Afturies,  avoient  fait  ap- 
peller  les  meneftrels  &  les  joueurs  de 
harpe  les  plus  habiles.  Tout  étoit  prépa- 
ré pour  un  bal  qui  pouvoit  être  regardé 
comme  un  fécond  triomphe  pour  le  vain- 
queur ,  puifque  c'étoit  lui  qui  devoit  l'ou- 
vrir avec  celle  qui  l'avoit  couronné. 

Quels  tranfports  Don  Pedre  ne  fut-il 
pas  obligé  de  cacher,  lorique  la  belle 
Inez  prit  elle-même  la  main  de  Féiicie  , 
&  la  remit  à  Don  Pedre  qui  s'avança 
d'un  air  timide  &  refpeclueux  pour  la 
recevoir?  Les  grâces  naturelles  &  l'air 
noble  qui  regnoient  dans  la  danfe  de  ce 
couple  charmant,  firent  l'admiration  de 
toute  la  Cour.  Quelque  prévenu  que  fût 
le  Duc  de  Miranda  contre  le  fils  d'un 
ancien  ennemi ,  il  ne  put  s'empêcher  de 
lui  donner  quelques  louanges.  Féiicie 
attentive  à  tous  les  mouvemens  de  for 
père,  les  entendit;  ces  louanges  retenti- 
rent dans  fon  cceurj  c'étoit  le  premiejc 
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rayon  a'efpérance  auquel  elle  ofoit  l'ou- 
vrir ,  &  il  furfit  pour  la  déterminer  à  fe 
livrer  avec  moins  de  crainte  au  bonheur 
d'aimer  &  d'être  aimée. 

Ces  premiers  pas  finis ,  Félicie  con- 
duira Don  Pedre  à  la  belle  Iriez.  iMoins 
troublé  qu'en  figurant  avec  Félicie,  il  fut 
encoreplus  admiré  que  la  première  fois; 
ces  deux  premières  danfes  terminèrent 
l'efpece  de  cérémonie  qui  regnoit  encore 
dans  cefte  fête.  Des  danfes  vives  &  lé- 
gerent  unirent  à  la  fois  plufieurs  troupes 
de  îa  jeunefle  brillante  de  cette  Cour; 
&  la  gaieté  des  mouvemens  Bafques  & 
Catalans  l'emporta  bientôt  fur  la  gravité 
des  danfes  Eipagnoles.  Don  Pedre  ex- 
celloit  dans  tous  les  exercices  où  la  grâce 
&  la  légèreté  peuvent  briller.  Il  étoit 
animé  par  le  deiir  de  plaire  à  fa  chère 
Félicie;  la  gaieté,  l'efpece  de  liberté 
qui  ,  dans  les  bals ,  rend  la  modeftie 
moins  attentive.  &  moins  févere,  l'auto- 
rifoit  à  tenir  fouvent  fes  mains  qu'il  fer- 
roit  alors  tendrement.  La  danfe  Bafque 
lui  permettoit  même  de  la  foulever  quel- 
quefois ,  &  de  s'approcher  affez  près  de 
fa  bouche  pour  en  fentir  la  douce  cha-; 
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leur.  Ah  !  que  Don  Pedre  parut  digne 
à  Félicie  des  légères  faveurs  que ,  ians 
crainte,  elle  pouvoit  alors  accorder  à 
fon  amour! 

Don  Pedre  fut  bien  jouir  de  ces  mo- 
mens  fortunés.  Il  eut  defiré  vivement  de 
pouvoir  les  prolonger  ;  mais  le  grand 
rond  qui  terminoit  le  bal  ,  étant  déjà 
commencé,  il  prévint  adroitement  Fé- 
licie â& n'être  pas  inquiète;  alors  il  fait 
un  faux  pas  ;  il  tombe  fur  fon  bras  droit 
Se  fe  plaint  de  fe  l'être  foulé.  Le  bal  finit; 
on  prodigue  à  Don  Pedre  tous  les  fe- 
cours  néceiTaires  ;  il  fe  retire ,  &  le  len- 
demain matin  i  il  paroît  le  bras  enveloppé 
&  foutenu  par  la  riche  écharpe  qu'il  tient 
de  la  main  de  fon  Amante  &  qu'il  doit  à 
fon  triomphe  de  la  veille.  Il  fe  plaint 
avec  un  air  refpedueux  &  galant  d'être 
hors  d'état  de  mettre  une  lance  en  arret  , 
&  de  difputer  un  prix  que  la  belle  Prin- 
cefïe  des  Afturies  doit  donner  au  vain- 
queur ,  Don  Pelage  le  confole ,  &  lui 
dit ,  qu  il  en  a  fait  afTez  pour  la  gloire. 
Lorfque  l'heure  eft  arrivée  d'aller  voir  le 
grand  fpe&acle  du  fécond  jour,  il  donne 
à  Don  Pedre  une  place  dans  fon  char, 
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&  lorfqu'ilsTont  arrivés  dans  le  balcon 
royal ,  ij  lui  en  donne  une  bien  agréable 
pour  lui  derrière  les  deux  princefles. 

Pendant  ce  temps,  Ur/ino,  couvert  des 
armes  convenues  avec  Ton  compagnon  , 
monte  un  fier  cheval  d'Andaloufle,  fe 
préfente  au  Sénéchal  qui  le  reconnoît 
pour  le  frère  d'armes  de  Don  Pedre, 
&  qui  le  fait  conduire  dans  les  lices. 

Le  tournoi  commence.  Le  nombre 
des  Chevaliers  furpaflè  de  beaucoup 
celui  des  combattans  de  la  veille  ;  les 
Juges  du  camp  féparent  les  Chevaliers 
en  deux  troupes,  les  mettent  en  ordre, 
&  fans  aucune  préférence  ,  les  placent 
aux  deux  extrémités  de  la  lice  ;  ils  dé- 
cident que  deux  de  chaque  côté  joute- 
ront à  la  fois  ,  &  ménagent  la  "diftance 
d'où  les  chevaux  s  élanceront ,  de  façon 
que  la  rencontre  des  Combaitans  fe 
trouve  vis-à-vis  le  balcon  royal. 

Les  trompettes  donnent  le  lignai  de 
la  première  joute;  les  quatre  Chevaliers 
courent  ,  brifent  leurs  lances  fur  leurs 
boucliers  fans  être  ébranlés;  ils  paflènt, 
font  une  demi-vohe,  faluent  profondé- 
ment   les   Princeflès  ,    qui   les   applau- 
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diflent;  ils  vont  reprendre  leurs  rangs;  ils 
font  place  à  quatre  autres  Chevaliers,  qui 
s'avancent  au  petit  pas;  &  ferrant  dans 
les  jarrets  leurs  chevaux  ,  qui  montrent 
leur  ardeur  par  des  courbettes ,  ils  s'ar- 
rêtent à  la  place  d'où  les  quatre  pre- 
miers fe  font  élancés  pour  y  attendre  le 
lignai  de  courir. 

Don  Pedre  reconnut  facilement  Urfino 
pour  être  l'un  de  ces  quatre  Chevaliers. 
Il  en  avertit  tout  bas  Félicie  ;  mais  la 
jeune  Inez,  déjà  frappée  par  l'air  noble 
d'Urfino,  comme  par  la  beauté  de  fon 
cheval  &  la  richefle  de  fes  armes ,  ne 
perdit  rien  de  ce  que  dit  Don  Pedre,  & 
bientôt  elle  fe  fentit  un  intérêt  fecret 
pour  le  frère  d'armes  d'un  Prince  qu'elle 
eftimoit  trop,  pour  croire  qu'il  n'eût 
pas  fait  le  meilleur  choix. 

Le  hafard  de  ces  efpeces  de  combats 
avoit  donné  pour  adverfaire  à  Don  Ur- 
iîno  ,  le  Chevalier  dont  Tafpecl  paroif- 
foit  être  le  plus  redoutable  ;  une  taille 
cpaifîe  &  prefque  gigantefque,  que  le 
grand  deftrier  qu'il  montoit  faifoit  pa- 
roître  encore  plus  élevée;  des  mouve- 
xnens  brufques ,  un  air  peu  courtois  avec 
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fes  autres  Chevaliers  fembloient  annon- 
cer clans  ce  Chevalier  une  force  furna- 
turelle,  &  beaucoup  d'orgueil. 

Urfino  prévenu  que  la  lance  qu'il  rient 
eft  plus  fragile  que  celle  qu'on  porte  en 
toute  autre  occafion,  cherche  à  réparer, 
par  fon  adrefle,  le  peu  d'effet  qu'il  doit 
attendre  du  coup  qu'il  eft  prêt  à  porter: 
accoutumé ,  chez  i'Hermire  ,  à  frappée 
fur  la  quinraine  un  point  défigné,  il  re- 
çoit fur  fon  écu  le  coup  de  fon  adverfaire, 
dont  la  lance  vole  en  éclats;  &  portant  la 
pointe  émouiTée  de  la  fienne  au  milieu 
de  la  vifiere  du  grand  Chevalier,  il  le 
renverfe  prefque  fans  effort  fur  la  pouf- 
fiere,  &  fans  brifer  fa  lance. 

Selon  l'ufage  des  tournois,  le  Cheva- 
lier qui  confervoit  fa  lance  entière,  après 
avoir  remporté  l'avantage  d'une  joute, 
n'étoit  point  obligé  de  céder  fa  place: 
Urfino  court  &  faifit  les  rênes  du  che- 
val de  fon  adverfaire  ,  échappé  dans  la 
lice;  il  le  ramené  avec  courtoifie  au  Che- 
valier qui  venoit  de  fe  relever,  mais  qui , 
loin  de  paroître  fenfible  à  cette  poli  telle, 
femble  n'en  profiter  qu'à  «regret,  &  ne 
la  recevoir  qu'en  murmurant.  Urfino  dé- 
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daigne  d'en  paroîtreofFenfé  ,  il  pane  fous 
le  balcon  en  faluant  avec  refpect  les  Prin- 
ce fies  ,  il  retourne  à  fa  première  place, 
&  fe  prépare  à  la  féconde  joute.  Connoif- 
fant  toute  l'importance  de  conferver  (a 
lance  entière  ,  il  emploie  toute  fon 
adrefle  à  la  tenir  de  droit  fil  ,  comme 
à  frapper  fon  adverfaire  à  la  vifîere. 
Cette  féconde  courfe  ,  &  toutes  celles 
qui  la  fuivirent,  eurent  le  même  fort  que 
la  première  :  aucun  de  ceux  qui  couru- 
rent contre  lui ,  ne  purent  garder  les  ar- 
çons; &  l'honneur  des  joutes,  qui  du- 
rèrent pendant  trois  heures  ,  lui  fut  ac- 
cordé tout  d'une  voix. 

Les  Juges  du  camp  arrêtent  alors  les 
nouveaux  combattans  qui  fe  préfentent; 
ils  les  partagent  en  quatre  troupes  de  cha- 
que côté ,  &  faifant  enlever  les  tronçons 
amoncelés  des  lances  brifées,  ils  annon- 
cent qu'il  eft  temps  que  ce  qu'on  nommoit 
alors  ïétour  ou  le  bèhourdis  commence. 

L'étour  ,  ou  le  bèhourdis  repréfen- 
toit  une  vraie  bataille.  Les  Chevaliers, 
après  s'être  remis  en  efeadron  ,  fe  char- 
geoient  la  lante  en  arrêt.  Ceux  dont  la 
Jance  étoit  brifée  dans  ce  premier  choc , 
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combattoient  l'épée  à  la  main  ,  cher- 
choient  à  renverfer  leurs  adverfaires ,  à 
leur  arracher  leurs  écus,  leurs  cafques 
ou  leurs  épées ,  -  &  même  à  les  faire  pri- 
sonniers. 

La  troupe  à  laquelle  Urfïno ,  vain- 
queur, vint  fe  joindre,  lui  rendit  l'efpece 
d'hommage  de  le  choifïr  pour  la  com- 
mander; &  le  Chevalier  (  fi  remarquable 
par  fa  taille),  qu'Urfino  avoit  déjà  ren- 
verfé,  obtint  de  marcher  à  la  tête  de  l'ef- 
cadron  qui  devoit  l'attaquer.  Il  la  devance 
de  quelques  pas ,  armé  d'une  nouvelle 
lance  ,  &  il  défie  Urfïno.  Tous  deux  cou- 
rent l'un  fur  l'autre  avec  impétuofité  ; 
leurs  lances  fe  brifent  ;  fans  qu'ils  en 
foient  ébranlés  :  ils  reviennent  dans  la 
même  direction,  l'épée  à  la  main ,  mais  ils 
font  féparés  par  le  choc  violent  des  deux 
efcadrons  qui  fe  mêlent,  &  qui  cherchent 
mutuellement  à  faire  des  prifonniers.  Les 
autres  troupes  fe  chargent  à  leur  tour, 
&  la  lice  paroît  alors  être  un  vrai  champ 
de  bataille. 

Urhno  fe  fait  bientôt  remarquer  par 
les  coups  terribles  qu'il  porte  ;  &  quoi- 
qu'il foit  attentif  à  ne  frapper  que  du 
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plat  de  Ton  épée,  il  eft  peu  de  Cheva- 
liers qui  puiffent  en  fupporter  la  pefan- 
teur.  Il  avoir  déjà  fait  un  grand  nombre 
de  prifonniers  qu'il  avoit  conduit  au  Juge 
du  camp ,  lequel  Te  tenoit  fous  le  balcon 
royal,  lorfque  ce  même  Chevalier,  qui 
paroiflbit  vouloir  fe  venger  d'avoir  été 
abattu  par  fa  lance  ,  le  joint ,  le  défie  & 
l'attaque  avec  fureur. 

A  chaque  prifonnier  qu'Urfino  con- 
duifoit  fous  le  balcon  royal ,  il  regardoif 
la  belle  Inez,  &  cette  vue  redoubloit 
fon  courage.  C'eft  au  moment  où  fes 
yeux  lifoient  dans  ceux  de  cette  Prin- 
cefle,  qui  voyoit  avec  intérêt  fes  nou- 
veaux triomphes  ,  qu'il  fut  interrompu 
par  les  coups  redoublés  du  Chevalier , 
qu'il  commençoit  à  regarder  comme  un 
ennemi  fecret.  Animé  par  la  préfence 
d'Inez  &  de  Don  Pedre,  il  s'élance  con- 
tre cet  ennemi ,  le  fait  reculer  jufques 
fous  le  balcon,  où,  le  faififTant  d'une 
main  vidorieufe ,  il  lui  arrache  fon  caf- 
que  qui  roule  fur  la  poufiiere  ;  &  le  vain- 
queur &  Don  Pedre  reconnoifïènt,  dans 
le  Chevalier  vaincu  ,  l'arrogant  &  pré-; 
fomptueux  Drogador. 
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Urfino  ,  loin  d'abufer  de  cette  féconde 
victoire  ,  eut  même  la  générofîté  de  ne 
vouloir  point  fe^aire  connoître  à  l'en- 
nemi qu'il  venoit  d'humilier  :  il  fe  re- 
jette dans  la  foale  des  combattans  dont 
aucun  ne  peut  lui  réfifter.  Bientôt  les 
Chevaliers  s'arrêtent  d'eux-mêmes,  & 
joignent  leurs  voix  à  celles  des  Juges 
du  camp  ,  pour  le  proclamer  vainqueur. 
Ces  Juges  le  conduifent  au  balcon  ; 
Don  Pedre  court ,  délafle  fon  cafque  , 
l'embraiïe  &  le  conduit  au  Roi  des 
Afluries. 

La  beauté  ,  la  jeunefTe  &  la  valeur 
d'Urfino,  frappent  toute  l'aflemblée  d'ad- 
miration &  de  furprife;  mais  Drogador> 
qui  venoit  de  reprendre  fon  cafque , 
jette  un  cri  de  fureur  ,  s'éloigne  &  fort 
de  la  lice  ,  pour  ne  plus  reparoître. 
Don  Pélagos  retient  Urfino  qui  vouloit 
embrafler  fes  genoux  :  »  Venez  ,  brave 
»  Chevalier,  lui  dit-  il  ,  en  le  prenant 
»  par  la  main  ,  venez  recevoir  le  prix 
»  de  votre  victoire  «.  Il  le  conduit  lui- 
même  à  la  fille.  La  belle  Inez  tenoit 
d'une  main  une  couronne  de  laurier, 
&  de  l'autre ,  une  chaîne  d'or  enrichie 
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de  diamans ,  où  le  portrait  du  grand  & 
victorieux  Pelage  étoit  attaché. 

Urfino  Te  précipita  aux  pieds  dTnez; 
ee  n'eft  qu'en  tremblant  qu'il  ofe  'lever 
les  yeux  fur  elle  :  ceux  d'Inez  fe  fixent 
un  inftant  fur  les  Tiens  ;  elle  les  baifle 
aufli-tôt  :  elle  pofe  la  couronne  fur  fa 
têts  ,  d'une  main  mal  afïurée  ;  &  fon 
trouble  augmente  lorfqu'elle  eft  obligée 
.de  foulever  &  d'écarter  fes  beaux  cheveux 
noirs,  pour  pafTer  la  chaîne  de  diamans 
autour  de  fon  col.  Les  mains  tremblantes 
de  la  jeune  Inez  laiffent  échapper  quelques 
boucles  de  cheveux  qu'elle  eft  obligée  de 
relever  encore.  Emporté  par  fon  amour, 
Urfino  faifit  cet  inftant  pour  lui  dire  tout 
bas  :  Haa  !  Dame,  fleur  de  toute  beauté! 
moult  per  durable  ment  enchaînés -vous  votre 
Chevalier.  Ce  peu  de  mots  achèvent  de 
troubler  Inez.  Il  falloir  aiîujettir  cette 
chaîne  avec  une  agrafFe  ;  Urfino  pénétré 
de  refpec!,  de  crainte  &  d'amour,  avoit 
baifle  la  tête,  après  avoir  ofé  lui  parler; 
Inez.  ne  peut  réunir  les  attaches  de  la  chaî- 
ne ,  fans  foulever  la  tête  du  Chevalier; 
&  l'amoureux  Urfino  ne  peut  réfifter  au 
sranfport  qui  l'agite,  lorfqu'il  fent  la  douce 
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.chaleur  des  mains  cflnez.  Tout  les  iens 
à  la  fois  font  fufpendus  par  l'excès  de 
fon  amour  ;  fa  tête  retombe;  il  refte  éva- 
noui, la  bouche  &  le  front  appuyés  fur 
les  belles  mains  d'Inez. 

Félicie  aimoit  ttop  pour  ne  pas  con- 
noître  la  caufe  du  trouble  de  fon  amie, 
&  de  l'état  d'Urfino  :  fous  prétexte  de 
donner  du  fecoursà  ce  dernier,  elle  vole 
au  fecours  de  fon  amie;  elle  fouleve 
la  tête  d'Urfino,  ferme  l'agrafFe,  &  s'é- 
crie qu'épuifé  par  la  fatigue  d'un  long 
combat,  le  Chevalier  eft  évanoui. 

Don  Pedre  qui  juge  de  la  caufe  de 
cet  accident,  comme  Félicie,  vole  au 
fecours  de  fon  ami  ;  Don  Pélagos  lui- 
même  s'emprefife  à  faire  revenir  Urfino, 
&  la  jeune  Inez  eft  afTez  heureufe  pour 
que  dans  ce  moment  on  s'occupe  unique- 
ment à  le  fecoui  ir.  La  feule  Félicie  s'ap* 
perçoit  du  trouble  de  fon  amie  dont  les 
yeux  s'obfcurciffent  déjà  par  les  larmes  : 
elle  s'approche  d'elle  ,  prend  fon  bras 
tremblant,  lui  parle,  la  raiîure;  lors- 
qu'elle s'apperçoitqu'Urfino  reprend  cort- 
noiffance ,  elle  amené  Inez  ,  la  fait  re- 
monter fur  fon  char,  5c  retourne  au  pa- 
lais avec  elle. 

Fv 
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Urfino  ,  honteux  &  furpris,  en  reve- 
nant à  lui ,  reconnoît  que  c'eft  au  Roi 
même  qu'il  doit  les  fecours  qu'il  a  reçus; 
il  lui  baife  tendrement  la  main  :  Ah! 
chia  Sire ,  lui  dit-il ,  bien  vous  efi  due  la 
yie  que  mave^  rappelle  ,  receve^  ma  foiy 
pour  votre  homme  à  vie  &  à  mort  teneur- 
moi  ,  tant  que  mon  bras  pourra  ferir  *  de 
glaive  ou  d'e'pee. 

Don  Pélagos  i'embrafTe,  lui  dit  qu'il 
fe  fait  honneur  de  le  recevoir  comme 
jfon  Chevalier  ;  &  le  voyant  bien  remis 
de  fa  foiblefle  ,  il  le  fait  monter  fur  fon 
char  avec  Don  Pedre,  le  ramené  en 
triomphe  à  fon  palais ,  &  le  conduit  lui- 
même   à   l'appartement  de  Don  Pedre. 

Urfino  fe  défarme;  refte  peu  de  temps 
dans  le  bain  ;  &  Don  Pedre  faifït  ce 
moment  pour  tirer  l'aveu  de  fon  amour 
&  pour  l'enchanter,  en  lui  difant  qu'il 
croit  que  la  belle  Inez  le  partage  :  mais 
il  étoit  frop  fon  ami ,  pour  ne  lui  pas 
rappeller  auffi  toute  la  diftancequi  fépare 
un  Chevalier  d'une  naifTance  inconnue  , 


?*  Frapper, 
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d'avec  l'héritière  d'un  grand  royaume. 
Urfino  loupire ,  remercie  Don  Pedre  , 
&  lui  avoue  qu'il  ne  pem  renoncer  à  fon 
amour;  il  lui  dit  que,  s'abandonnant  à 
fa  defUnée,  il  ne  fe  foucie  plus  de  con- 
ferver  la  vie,  qu'auranr qu'il  pourra  la 
rendre  chère  à  la  belle  Inez,  &  glorieufe 
aux  yeux  de  l'Univers. 

Don  Pedre  le  plaint,  le  confole,  l'ex- 
horte à  fe  conduire  avec  prudence  :  il  le 
plaît  à  le  parer  lui-même,  pour  le  con- 
duire dans  la  falle  du  bal  où  la  Couc 
commençoit  à  fe  raflembler. 

Ils  arrivent  enfemble  :  un  murmure 
flatteur  d'applaudiffemens  s'élève  ,•  toute 
la  Cour  des  AftuFies  admire  le  vainqueur 
de  la  féconde  journée  ,  &  ne  trouve  que 
celui  de  la  première  qui  lui  puifTe  être 
comparé. 

Don  Pélagos  paroît  avec  Inez  &  Fc- 
licie  :  les  deux  jeunes  Chevaliers  s'avan- 
cent d'un  air  refpectueux  :  Urfino  fléchit 
un  genou  devant  Inez  :  Princeffe  ,  lui 
dit-il,  ores  fuis  en  la  faijîne  du  Roi  votre 
père  ,  puifque  par  fa  grâce  à  fien  &  Che- 
valier il  m  a  retenu.  Orfus  permette^  donc 
que  pour  le  mi  eu  premier  hommage  ,  je  mette 

Fvj 
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à  vos  pieds  la  couronne  que  f  ai  par  armes 
conquetée  ;  bienfuffit  pour  m  exhaujjer  en 
renomée  &  preudomie,  cette  chaîne  qui  nieji 
tant  chierë  &  glorieufe  à  porter  t  quand 
que  je  la  tiens  de  votre  main. 

Toute  la  Cour  applaudit  à  la  galanterie 
d'Urfino.  F  oint  ne  deveç,  dit  alors  Don 
Pélagos  à  fa  fille,  refufer  telle  couronne , 
ai ns  au  contraire,  belle  &  chiere  fille ,  ores 
deve^-vous  a  donc  en  à  orner  vos  che- 
yeux ,  mais  bien  ejl  jujlë  que  le  Chevalier 
en  reçoive  le  guerdony  trop  gentement  fat' 
il  dejfervi.  Auflî-tôt  il  tire  un  riche  dia- 
mant de  Ton  doigt ,  &  le  préfente  à  fa 
fille  ,  en  lui  ordonnant  de  le  mettre  à  ce- 
lui de  fon  Chevalier  :  Inez  obéit  en  rou- 
giflant,  relevé  promptement  Urfino  prêt 
à  laifïer  paroître  le  tranfport  qui  l'agite: 
elle  lui  donne  la  main  ;  &  les  meneftrels 
annonçant  le  commencement  du  bal  , 
tous  deux  font  admirer  leur  grâce  &  leur 
ïégéreté. 

Ce  bal  qui  fut  très-brillant ,  fut  fuivi 
d'un  magnifique  feftin.  Les  dames  de 
la  Cour  fe  placèrent  feules  à  la  table  des 
Princeffes,  avec  Don  Pélagosôe  le  vieux 
Duc  Souverain  de  Mirandaj  les  jeuues 
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Chevaliers  qu'elles  avoient  vus  combat- 
tre, furent  chargés  du  foin  de  les  fervir: 
Don  Pedre ,  couronné  la  veille  par  la  belle 
Féiicie,  s'empara  du  dos  de  fon  fauteuil  ; 
&  ce  ne  tut  pas  fans  une  bien  douce 
émotion  qu'Inez  vit  Urdno  jouir  du 
même  droit  auprès  d'elle.  Les  différens 
fervices  du  feflir.  furent  marqués ,  félon 
l'ufage,  par  quelques  inventions  galantes 
qu'on  nommoit  alors  entremets  :  dans  le 
premier,  une  troupe  de  bergères,  ayant 
Paies  à  leur  tête,  vint  chanrer  des  vire- 
lais, des  tendrons  ,  &  préfenter  des  fleurs 
&  des  fruits:  dan?Je  (econd,  des  Maures, 
couverts  de  chaînes,  vinrent  chanter  un 
chant  royal  à  l'honneur  des  Chevaliers 
vainqueurs  :  ils  frappèrent  la  terre  de 
leur  front,  aux  pieds  des  Princefles,  en 
les  fuppliant  de  briler  leurs  fers  ,  &  de 
ne  leur  faire  porter  que  ceux  de  l'amour  : 
le  troifieme  entremets  fut  annoncé  par 
le  fon  de  trompettes.  Le  Grand-Queux 
de  la  Cour,  accompagné  de  quatre  Hé- 
rauts d'armes  ,  parut,  en  élevant  à  fa 
hauteur  de  fa  tête  un  grand  plat  d'or, 
fur  lequel  en  voyoit  un  faifan  rôti, 
mais   auquel  on  avoit  rejoint  les  ailes  3 
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fa  queue,  &  la  tète  brillante  des  couleurs 
les  plus  vives  :  il  le  pofa  fur  la  table.  Don 
Pélagos  étendit  le  premier  la  main  vers 
le  faifan;  les  Dames  en  firent  autant; 
&  tous  les  Chevaliers  qui  les  fervoient , 
les  imitèrent.  Alors  Dom  Pîlagos  pro- 
nonça le  ferment  que ,  félon  l'ufage  de 
ce  temps ,  on  nommoit  le  ferment  du 
faifan;  &  tous  les  alfiftans  le  répétèrent 
après  lui.  Il  jura  £  octroyer  le  premier  don 
qui  requis  luy  fer  oit  par  une  noble  pue  elle» 

Les  dames  feules  avoient  la  permif- 
fion  de  requérir  tout  bas  celui  qu'elles 
defîreroient  d'obtenir  de  leur  Chevalier. 
Félicie  requit,  d'un  air  tendre,  à  Don 
Pedre  un  don  bien  facile  &  bien  doux  , 
celui  d'être  à  jamais  fidèle.  Inez  n'ofa 
rien  demander  au  jeune  Urfino  ;  incer- 
taine, embarraifée,  fes  lèvres  doucement 
agitées  ne  purent  rien  prononcer  ;  mais 
elle  étoit  fi  belle  en  ce  moment ,  fes 
yeux  étoient  fi  touchans;  ils  exprimoieht 
fi  bien  le  fecret  de  fon  ame ,  que  fon 
amant  crut  lui  répondre,  &  fentit  qu'elle 
lui  promettoit  tout,  par  un  feuMoupir. 

Le  feftin  cefle  :  Don  Pedre  a  l'atten- 
tionde  porter  toujours  fon  bras  enveloppé 
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de  ion  écharpe,  &  renouvelle  (es  plain- 
tes de  n'être  pas  en  état  de  porter  les 
armes  le  dernier  jour  du  tournoi. 

La  fête  du  fécond  jour  étant  finie,  les 
deux  frères  d'armes  le  retirèrent  enfem- 
ble  ;  tous  les  deux,  pleins  de  leur  amour, 
ne  peuvent  fe  parler  que  de  celles  qu'ils 
adorent  ;  un  rayon  d'efpérance  flatte  Dom 
Pedre  dans  quelques  inftans  ;  mais  il  re- 
tombe bientôt  dans  la  douleur  la  plus 
profonde,  lorfqu'il  penfe  que ,  loin  de 
ieconder  les  vues  de  fon  père ,  en  s'at- 
tachant  à  la  belle  Inez ,  c'eft  à  la  fille 
de  Ion  ennemi  qu'il  a  confacré  fon  amour 
&  fa  vie. 

Urfino ,  plus  malheureux  ,  ne  penfe 
pas  fans  frémir,  qu'il  ne  doit  qu'aux  ha- 
fards  d'un  tournoi  la  faveur  momen- 
tanée dont  le  Roi  des  Afturies  l'honore, 
maisentraîné  par  une  paflion  qu'il  ne  peut 
plus  vaincre  ,  il  ofe  quelquefois  fe  flatter 
qu'il  eft  né  d'un  fang  aflez  illuftre,  ou  que 
fa  valeur  pourra  rendre  fon  nom  afTez  glo- 
rieux pour  prétendre  fans  témérité  à  la 
main  d'Inez.  C'eft  dans  Tefpérance  de 
lui  'plaire ,  c'eft  avec  l'émulation  de  fe 
montrer  fupérieur  à  tous  ceux  qui  corn- 
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battront  fous  fes  yeux,  qu'il  fe  propofe 
de  remporter  le  prix  de  la  dernière  jour- 
née. A  peine  le  fommeil  peut-il  fermée 
la  paupière  ,  il  attend  le  jour  avec  impa- 
tience, ou  plutôt,  il  attend  &  defire  le 
moment  de  revoir  la  belle  Inez. 

Le  fon  des  clairons,  des  trompettes  & 
le  bruit  des  cimbales  d'airain  s'élèvent  jus- 
qu'aux nues,  dès  que  les  premiers  rayons 
du  foleil  commencent  à  les  colorer.  Ur- 
fîno  fe  couvre  des  mêmes  armes  fous 
lefquelles  il  a  combattu  la  veille;  il  entre, 
le  premier,  dans  la  lice  ;  &  dans  ce  jour, 
aucun  Chevalier  n'eft:  admis  à  combattre 
à  cô^té  de  lui.  Placé  feul  à  l'une  des  extré- 
mités de  la  lice,  comme  vainqueur  dans 
la  journée  précédente,  il  doit  refter  le 
tenant  du  dernier  tournoi,  à  moins  que 
quelque  Chevalier  n'ait  le  bonheur  de  le 
vaincre,  &  d'obtenir,  par  cette  vic- 
toire, l'honneur  d'occuper  cette  place. 

Un  grand  nombre  de  Chevaliers  fe  pré- 
fenterent  contre  lui ,  pendant  les  trois 
premières  heures  que  les  joutes  dévoient 
durer  ;  mais  que  pouvoient-ils  faire  con- 
tre la  force  furnatu relie,  l'adrefle  &  la  va- 
leur d'Urfino  ?  Chaque  fois  qu'ils  s'ébran- 
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loient  pour  une  nouvelle  joute,  Urfino 
penfoit  qu'il  alloit  fe  rapprocher  d'Inez , 
&  que  les  beaux  yeux  de  cette  Princefle 
feroient  attachés  fur  le  fer  de  fa  lance, 
au  moment  que  fes  adverfaires  en  ef- 
fuieroient  l'atteinte.  Aucun  d'eux  ne  put 
y  réfifter,  &  les  joutes  de  cette  journée 
furent  bien  moins  nombreuies  que  celles 
de  la  précédente. 

Ce  n'étoit  qu'à  regret  &  pour  fe  con- 
former aux  anciens  ufages,  que  Don  Pé- 
Jagos  avoit  promis  ,  la  veille  ,  te  tour  ou 
bihourdis ,  dont  les  joutes  avaient  été  fui- 
vies.  Cette  efpece  de  combat  étoit  trop 
dangereux;  fouvent  de  braves  Chevaliers 
y  perdoient  la  vie  par  les  grandes  blef- 
fures  qu'ils  recevoient,  ou  froifles  fous  les 
pieds  des  chevaux  après  avoir  été  ren- 
verfés.  Les  Juges  du  camp  y  fubftitue- 
rent  le  combat  à  la  barrière  :  des  épées 
cmouflees  ou  des  haches  d'armes  polies 
&  fans  tranchant  ,  étoient  les  feules  ar- 
mes dont  il  étoit  permis  de  fe  fervir. 

Les  Juges  du  camp  étoier;t  prépofés 
pour  fournir  ces  armes  (dites  couitoi(es) 
aux  combattans. 

On  dreife  la  barrière  où  les  Chevaliers 
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dévoient  combattre,  de  pied  ferme,  vis- 
à-vis  Je  balcon  royal.  L'ufage  étoit  que 
tout  combattant  que  l'on  forçoit  à  s'éloi- 
gner de  plus  d'une  toife  de  la  barrière, 
étoit  cenfé  vaincu  ;  &  l'adreflTe  de  cette 
cfpece  de  combat  étoit  de  mettre  fon 
sdverfaire  en  défordre  ,  &  de  faiilr  ce 
temps  pour  lui  porter  une  eftocade  très- 
forte  &  le  faire  reculer  au-delà  de  la  li- 
gne tracée  à  la  diftance  d'une  toife. 

Urfino  proclamé,  pour  la  féconde  fois, 
vainqueur  de  la  joute ,  defcend  de  che- 
val) &  de  l'air  le  plus  noble  &  le  plus  au- 
dacieux ,  il  fe  préfente  à  la  barrière,  te* 
nant  uneépée  d'une  main,  une  hache  d'ar- 
mes de  l'autre;  &  prêt  à  combattre  avec 
celle  de  ces  deux  armes  dont  fon  adver- 
saire fera  choix. 

La  force  prodigieufe  d'Urfino ,  fon 
adrefle&  fa  légèreté,  luidonnoient  enco- 
re une  plus- grande  fupériorité  dans  cette 
efpece  de  combat,  &  faifoient  admirer, 
de  même  ,  &  fon  air  noble  &  fa  grâce; 
mais  quelles  allarmes  cruelles  pour  Inea  , 
lorfqu'elle  lui  voyoit  recevoir  des  coups 
furieux,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'air  d'en  être 
ébranlé?  Déjà  quatre  des  Chevaliers  qui 
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l'avoient  attaqué  n'avoient  pu  réfîfter  à 
l'impétuofué  de  Tes  coups;  &  repouffés 
au-delà  des  limites  ,  ils  avoient  été  forcés 
de  lui  céder  la  victoire,  lorfqu'un  Che- 
valier couvert  d'armes  brunies ,  fans  de- 
vife  Se  fans  panache,  s'élance  à  la  bar- 
rière ,  t'épée  à  la  main  :  les  Juges  du 
camp  fe  demandoient  déjà  l'un  à  l'autre, 
lequel  d'entre  eux  avoit  admis  ce  Che- 
valier au  combat;  il  ne  fut  avoué  par 
aucun  d'eux  :  mais  le  voyant  en  appa- 
rence armé  félon  l'ufage  établi  dans  ces 
circonftances ,  &  ne  pouvant  d'ailleur# 
foupçonner  que,  dans  une  fête  pareille, 
on  ofât  commettre  une  trahifon,  ils  n'in. 
terrompirent  point  un  combat  où  bien- 
tôt on  reconnut  une  animofité  qu'on 
n'avoit  point  obfervée  dans  ceux  qui 
avoient  précédé. 

On  remarqua  d'abord  que  l'adverfaire 
du  vainqueur  du  tournoi  paroiflbit  bien 
moins  attentif  à  parer  fes  coups  ,  qu'à 
chercher  l'inftant  de  lui  en  porter  :  mais 
pendant  long  -  temps  l'adrefle  d'Urfîno 
rendit  fes  efforts  inutiies  ;  peu  s'en  étoit 
fallu  même  que  ,  par  deux  fois ,  Urfïno 
ne  l'eût  fait  reculer  au-delà  des  limites: 
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la  fureur  de  (on  adverfaire  parut  alors 
redoubler;  il  fe  porta  ,  de  nouveau,  juf- 
qu'à  la  barrière,  pour  frapper  fon  ennemi 
de  plus  près  :  bientôt  on  jette  un  cri  de 
furprife  &  d'indignation  ,  lorfqu'on  le 
voit ,  par  un  coup  violent  du  tranchant 
de  fon  épée  ,  fendre  en  deux  parts  le 
léger  bouclier  d'Urfîno ,  le  blefler  au 
bras  gauche,  &  faifïr  ce  temps  pour  lui 
porter  dans  le  côté  un  coup  d'eftoc  qui 
brife  facilement  les  mailles  d'un  haubert 
qui  n'étoit  point  a  l'épreuve ,  &  qui  lui 
fait  une  la*rge  bleffure  d'où  le  fang  fort 
à  gros  bouillons.  Qui  pourroit  exprimer 
la  fureur  d'Urfino,  lorfqu'il  fe  fent  blefle 
par  des  armes  inégales ,  à  la  vue  de  fa 
charmante  PrinceiTe?  Il  s'élance,  &  frap- 
pe fon  lâche  ennemi  fur  fon  cafque;  & 
quoique  fon  épée  ne  puifle  avoir  d'autre 
effet  que  celui  de  la  force  de  fon  bras, 
le  cafque  de  fon  adverfaire  eft  brifé  par 
celle  de  ce  coup  terrible;  &  le  traître, 
puni  ,  tombe  fans  connoiffance  à  fes 
pieds. 

Les  deux  coups  que  ce  Chevalier  Félon 
avoit  portés ,  celui  qui  l'avoit  terrafle  , 
les  cris  qui  s'élevèrent  de  toutes  parts, 
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le  mouvement  des  Juges  du  camp  qui 
volent  à  la  barrière ,  l'évanouiffement 
des  deux  Princelfes,  la  promptitude  de 
Don  Pedre  s'élançant  du  balcon  dans  la 
lice  ,  pour  voler  à  Ton  ami ,  qui  chan- 
celle &  qui  tombe  noyé  ?dans  ion  fang, 
tout  parut  être  l'ouvrage  du  même  ins- 
tant. 

Don  Pedre  fe  jette  à  Ton  ami  qu'il 
relevé  &  qu'il  baigne  de  Tes  larmes  ;  il 
fe  fert  de  fa  brillante  écharpe  pour  arrê- 
ter fon  fang  :  bientôt  le  Roi  des  Aftu- 
ries  vient  partager  Tes  foins;  il  eft  fuivi 
d'un  Mire  cél#bre  par  fon  favoir  ;  ce 
Mire  lui  donne  les  premiers  fecours  , 
arrête  fon  fang  ;  &  le  brave  Urfmo , 
aidé  par  fon  ami ,  par  les  Chevaliers  du 
camp,  &  par  Don  Pélagos  lui-même, 
qui  foutient  fa  tête,  eft  promptement 
porté  dans  le  Palais. 

Pendant  ce  temps,  les  Juges  du  camp 
entourent  le  Chevalier  étendu  fur  la 
poufliere;  ils  voient,  avec  horreur,  qu'il 
porte  un  fécond  cafque ,  d'une  trempe 
fine  ,  fous  celui  dont  les  débris  font 
tombés;  ils  vifitent  fes  armes  dcfenfîves 
qui  fe  trouvent  être  à  l'épreuve  ;  leur 
indignation  reuouble ,  en   voyant  fon 
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épée  ,  couverte  d'un  léger  vernis  que 
les  coups  frappés  ont  fait  difparoître ,  eft 
non-feulement  très-tranchante,  mais  que 
fa  pointe  acérée  n'a  paru  femblable  à 
celle  des  épées  de  tournois,  que  par  un 
enduit  qui  ne  pouvoit  empêcher  qu'elle 
ne  fît  des  bleiîures  mortelles.  On  s'ap- 
perçoit ,  fans  peine ,  que ,  ne  pouvant 
être  bleflé  par  l'épée  d'Urfino,  la  feule 
force  du  coup  l'a  renverfé;  il  infpire  trop 
d'horreur  pour  qu'on  s'occupe  à  le  fe- 
courir  :  le  grand  Sénéchal  fait  avancer 
fes  Licteurs  pour  s'en  faifïr.  Dans  ce 
moment,  le  traître  review  à  lui,  fe  voit 
entouré  ,  &  juge  que  fon  crime  eft  dé- 
couvert ;  il  tire  un  poignard  pour  s'en 
frapper  ;  le  Sénéchal  lui-même  le  lui  ar- 
rache ,  le  fait  couvrir  de  fers ,  &  le  fait 
Conduire  dans  une  prifon  ,'où  quatre  fol- 
dats  le  gardent  à  vue ,  &  répondent  de 
fa  perfonne  &  de  fa  vie,  jufqu'à  ce  que 
la  Chevalerie  alïemblée  ait  décidé  de  fon 
fort. 

(Par  M,  le  Comte  de  TrESs). 
On  donnera ,  dans  le  prochain  Volume  ,  la 
fuite  de  cet  Extraie  ,  qu'on  n'entreprend  poin: 
de  louer,  parce  qu'il  l'eit  beaucoup  mieux  par 
le  plaifîr  qu'on  éprouve  en  le  lifant,  qu'il  ne 
pourroic  i  eue  par  la  rcconnoillknce  même. 
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TROISIEME    CLASSE. 

ROMANS    HISTORIQUES, 

Relatifs  a  l'histoire  de  France. 

Histoire  amour eufc  &  tragique  des 
Princejfes  de  Bourgogne.  Z  vol.  in- 12% 
la  Haye  t  IJ2.0. 

V^/E  Roman,  dont  le  ftyle  eft  diffus,  mais 
où  l'on  trouve  des  fi:uations  intéreflantes  & 
de  la  délicatefle  ,  nous  paroît  être  l'ouvrage 
d'une  femme.  L'Abbé  Lenglet  n'en  nommt 
point  l'Auteur  :  peut  -  être  eft-il  de  Mlle  de 
la  Force ,  à  qui  nous  en  devons  plulieurs  du 
même  genre  ,  en'.r'autres ,  l'Hiftoire  fecrette 
de  Bourgogne,  une  autre  Hiftore  fecrette  de 
Marie  de  Bourgogne  j  fille  de  Charles  le  Té- 
méraire, &  plulieurs  encore.  Cette  Demoifelle 
avoit  l'efprit  fort  romanefaue ,  dit  Lenglet  de 
Frefnoy  ,  &  favoit  écrire  en  ce  genre  mieux  que 
personne  :  L'amour  couloit  de  fource  cheç  elle, 
ajou^-t-il ,   dans  uae   note   manuferite  ;  oui  s 
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elle  avait  une  terrible  idée  des  Princejfes.  EMc 
dut  s'adoucir  cependant  en  écrivant  cette  fiction  ; 
car  fi  l'on  remarque  quelques  étourJerie»  dans 
les  trois  PrincefTes ,  leur  conduite  du  moins 
refte  pure. 


J  /événement  étrange  qui  fert  de 
bafe  à  ce  Roman  ,  eft  conligné  dans  nos 
Annales  :  une  notion  fuffira  pour  en  rap- 
peler la  mémoire. 

Philippe-le-Bel  regnoit  glorieufement 
en  France,  redouté  de  Tes  voifins,  plus 
craint  qu'aimé  de  fes  peuples,  mais  géné- 
ralement admiré  par  fes  grandes  qualités. 
Vainqueur  des  Flamands  &  de  l'orgueil 
de  Boniface,  il  étoit  encore  le  plus  heu- 
reux de'  pères.  Trois  fils  déjà  chers  à  la 
Patrie ,  lui  promettoient  une  poftérité 
Hombreufe  :  il  leur  donna  les  trois  plus 
belles  PrincefTes  de  ce  temps.  Margueri- 
te ,  Jeanne  &  Blanche ,  filles  ,  la  première 
de  Robert  II,  &  les  deux  autres  d'Othe- 
lin ,  Duc  &  Comte  de  Bourgogne,  fu- 
rent unies  aux  trois  frères,  Louis,  Prince 
de  France,  Philippe,  Comte  de  Poitiers, 
èç  Charles  ,  Comte  de  la  Marche.  Ce 
font  ces  trois  Princes  qui ,  parvenus  de- 
puis 
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puis  fucceflivement  au  trône,  font  con- 
nus dans  notre  Hiftoire  fous  les  déno- 
minations de  Louis  le  Hu:int  de  Philip- 
pe le  Long,  &  de  Charles  le  Bel. 

Jamais  union   ne  fuc   fuivie  de   plus 
tragiques  eifets.  En  1314,   les  e'poufes 
des  trois  fils  de  France  furent  aceufées, 
à  la   fois  ,  d'adultère    avec   Philippe  & 
Gautier  de  Launoy  ,   frères   &   Gentil- 
hommes  Normands  (THiftoire  ne  nomm» 
point  le  troifieme  Amant,  celui  de  Ma- 
dame de  Poitiers).  Le  Roi  outré  de  l'in- 
fuite  faite  à  fon  fang,  fe  tranfpona  au 
Parlement;  &  la  Cour  prononça  ,  en  fa 
préfence  ,   cet  Arrêt  rameux  qui  confi- 
noit  fes  trois  belies  filles  au  Châreau- 
Gaillard  d'Andely  ,  &  qui  condamnoit 
les  deux  Launoy  à  eire  écorchés   vifs, 
traînés  dans  la  prairie  de  Maubuifion  , 
nouvellement   fauchée  ,  mutilés  ,   déca- 
pités ,  &  pendus  enfuite  fous  les  aifieles. 
Les  trois  Princeiîes  furent  rafées,  pu- 
nition ancienne  des  adultères.  Margue- 
rite fut   étranglée    depuis,  par  ordre  de 
fon  mari.  On  transfera   Madame  de  la 
Marche  ,  du   Château  -  Gaillard  à  celui 
de  Gauroy  ,  près  de  Coutances  ;  &  foa 
177p.  Janvier,  2e  Fol*  G 
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mari  la  répudia  fous  prétexte  de  parenté; 
elle  prit  le  voile  dans  l'Abbaye  de  Mau- 
buiflon. 

Madame  de  Poitiers,  au  bout  d'un  an 
de  captivité  ,  dont  elle  avoit  pafle  une 
grande  partie  au  Château  de  Dourdan, 
trouva  grâce  auprès  de  fon  -époux  ,  plus 
heureux ,  ou  du  moins  plus  J 'âge ,  dit  Me- 
zerai,  que  fes  deux  frtres.  Elle  avoit  été 
pleinement  juftifiée  par  un  arrêt  du  Par- 
lement, en  préfence  des  Comtes  de  Va» 
lois  &  d'Evreux  &  de  beaucoup  de  No- 
bleffe  ;  &  déclarée  fans  tache  &  fans  re- 
proche :  inculpabilis  &  omnino  innoxia» 

Un  Evêque  de  l'Ordre  de  S.  Domi- 
nique, fut  accufé  d'avoir  été  le  minière 
&  le  confident  de  cette  triple  intrigue; 
mais  Ton  ne  s'accorde  point  fur  fa  pu- 
nition. 

Voilà  tout  ce  que  l'Hiftoire  nous  ap- 
prend de  ce  malheur  domeftique  de  Phi- 
lippe-le-Bel.  Elle  fe  tait  fur  les  autres 
détails  du  Roman  dont  nous  donnons 
l'extrait. 
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E  jour  qui  devoit  unir  les  trois  Prin- 
celles  de  Bourgogne  aux  trois  Fils  de 
Fiance,  étoit  annoncé  dans  toute  l'Eu- 
rope ;  &  la  curiofité  attiroit  déjà  une 
foule  d'étrangers  à  Paris.  On  vit  lur-touc 
paroître,  dans  les  fêtes  qui  précédèrent 
ce  jour ,  les  trois  fils  de  l^illuflre  & 
vertueux  Jean  de  Launoy  ,  Vice-Roi  de 
Navarre.  Ils  s'attirèrent,  dans  un  tour- 
noi, l'attention  de  tous  les  fpectateurs  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  fentir  eux-mêmes, 
à  la  vue  des  trois  PrincefTes,  des  agita- 
tions toutes  nouvelles  pour  eux.  Les  Prin- 
ceffes  diftinguerent  aufli  les  Chevaliers 
qui,  fans  en  devenir  la  caufe ,  fe  laif- 
foient  aller  à  une  joie  fecrete  d'avoir  ar- 
rêté leurs  regards  fur  eux.  Aulîi  peu 
éclairées  fur  la  nature  de  leurs  fentimens, 
Mcfdames  goûtoient  un  plaifîr  égal  à  fe 
voir  l'objet  de  leur  attention  particulière; 
&  n'appercevant  fur  les  écus  des  jeunes 
étrangers  aucune  devife ,  aucune  couleur 
qui  annonçât  que  leur  cœur  n'étoit  plus 
libre,  elles  jouiffoi  nt  d'une  réflexion  dont 
le  charme  fecret  auroit  dû  les  allarmer. 
Ce  jour  deftiné  à  la  naiflance  des 
plus  grandes  paûlons,  devoit  être  fi  gi- 
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lier  en  événemens.  Un  ballet  préparé  au 
Château  de  Vincennes  >  avoit  été  indi- 
qué pour  terminer  les  fêtes  :  les  trois 
Launoy  ne  manquèrent  pas  de  s'y  rendre 
avec  toute  la  Cour.  Dans  le  fond  du  parc 
étoit  un  parterre  formé  par  un  berceau 
de  myrtes ,  &  dans  le  milieu  de  ce  par- 
terre, on  yoyoit  un  nouveau  pavillon 
divifé  en  deux  pièces  :  elles  étoient  pra- 
tiquées de  manière  qu'on  pouvoit  pafler 
de  l'une  à  l'autre,  par  le  moyen  d'une 
méchaniqtie  afïèz  ingénieufe,  A  peine 
étoit- on  a  (lis  fur  des  fauteuils. placés  natu- 
rellemententie  des  colonnes,  que  le  poids 
du  corps  abaifToit  des  contrepoids  cachés 
&  fufpendus  dans  ces  colonnes  creufes  ,  & 
qui,  en  fe  baillant,  enlevoit  au  plafond 
tes  perfonnes  ailifes,  fans  qu'elles  puflenc 
s'en  dérendre.  Arrivées  à  la  hauteur  du  pla- 
fond ,  des  trappes  s'entr'ouvroient  pour 
donner  pafTage  dans  la  pièce  voifine ,  & 
Te  refermoient  à  l'aide  des  mêmes  ref- 
forts  qui  les  avoient  fait  ouvrir.  On  def- 
cendoit  enfuite  par  le  même  procédé. 
Les  Princefiès,  qui  n'avoient  pas  en- 
core vu  l'intérieur  du  pavillon  ,  s'échap- 
pèrent de  la  foule  ;  &  trop  entraînées 
déjà  par  ces  difpoiitions  qui  cherchent  la 
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foiitude  ,  elles  y  entrèrent   dans   l'elpé- 
rance  commune  de  pouvoir  s'interroger, 
&  s'entretenir  mutuellement  fur  les  ob- 
jets fécrets  de  fes  difpofmons.  L'embar- 
ras étoit  de  commencer  l'entretien.  Cha- 
cune d'elles  fe  fentoit  incapable  d'ouvrir 
la  bouche,  la  première  :  elles  fe  regar- 
<ioient;  leurs  yeux  avoient  la  même  in- 
difcrétion  ,    mais  leur  langue  étoit  liée. 
Elles  croient  aflifes  dans  des  fauteuils  drf- 
férens  dont  elles  ne  connoifToient  pas  le 
myitere  :  au   même   mitant   les  relTjrts 
agirent;  elles  fe  trouvèrent  dans  un  au- 
tre appartement,  &:  précifément  au  mi- 
lieu des  trois  Chevaliers.  On  peut  jager 
de  leur  furprife ,  de  leur  contenance  & 
du  ravifTement  que ,  cette  apparition  caufa 
aux  Launoy  :  heureux  &  charmant  effet 
du  hafard  ,   dont  le    lecteur  même   eft 
tenté  de  remercier  l'amour  ;  mais  à  peine 
ces  (ix  perfonnes  avoient-ellcs  commencé 
une  converfation  qui  devoit  être  fi  inté- 
refïame  ,    que   l'on   vit  entrer  les    trois 
Princes. 

En  appercevant  leurs  époux,  lesPrin- 
ceiTes  rougirent.  On  s'afTocie  à  leur  fmia- 
tion  :  il  futfit  de  voir  la  beauté  contrariée 
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ou  trahie,  pour  éprouver  une  peine.  On 
les  plaindra  bien  plus  lorfque  l'on  con- 
noîtra  mieux  leurs  charmes. 

Marguerite  de  Bourgogne,  épdufe  de 
l'héritier  préfomptif  de  la  Couronne  , 
avec  une  taille  médiocre  ,  étoit  char- 
mante. Ses  grands  yeux  bleus  &  languif- 
fans ,  fa  phyfïonomie  douce  ,  image  de 
fon  ame  &  de  la  bonté  de  fon  caractère , 
ctoient  relevés  par  un  certain  air  de 
fierté  :  ferme  &  couragetffe  autant  que 
fenfible ,  capable  de  tout  faire  pour  ce 
qu'elle  pourroit  aimer,  elle  donnoit  à 
tout  ce  qu'elle  difoit  le  tour  fin  qui  nait 
des  fentimens  délicats  ;  &  en  infpirant 
la  tendreffe  ,  elle  commandoit  le  refpeéh 

Jeanne,  Comtefle  de  Poitiets,  plus 
piquante  par  Qs  yeux  noirs  ,  perçans, 
d'un  éclat  difficile  à  foutenir,  étoit  douce , 
fine  &  mélancolique  :  complaifante,  gé- 
néreufe,  infenfible  à  tous  les  avantages  de 
fon  rang,  à  tous  les  preftiges  de  la  va- 
nité, elle  étoit  perfuadée  qu'une  tendreflè 
heureufe  étoit  le  fouverain,  l'unique  bien 
de  la  vie. 

Blanche ,  Comtefle  de  la  Marche,  aux 
yeux  bleus  &  brillans ,  à  l'air  allier ,  avoit 
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plus  de  fierté  dans  les  traits ,  plus  d'élé- 
vation dans  refprit ,  plus  de  grandeur 
dans  l'ame.  Ses  manières  étoient  plus 
vives,  plus  engageantes;  mais,  inégale, 
fujette  aux  caprices  ,  à  l'humeur ,  elle 
pouvoir,  pour  une  bagatelle,  mortifier 
ce  qu'elle  aimoit ,  &  avec  la  même  fa- 
cilité ,  le  charmer  par  un  tendre  retour. 

Le  fort  de  ces  PrincefTes  étoit  uni  à 
des  époux  d'un  caractère  bien  différent. 
Le  Prince  de  France,  querelleur,  ou 
hutin,  félon  le  langage  du  temps  ,  impé- 
tueux, évaporé  ,  fans  folidité,  fans  déli- 
cateflè,  pouvoit-il  faire  le  bonheur  de  la 
douce  &  fenfible  Marguerite?  Le  Comte 
de  Poitiers ,  moins  bien  fait  que  fon  aine , 
plus  défagréable  &  plus  borné  encore, 
pouvoit-il  plaire  à  la  tendre  Jeanne?  La 
beauté  du  Comte  de  la  Alarche,  né  dur, 
violent,  dilîïmulé  ,  exigeant  la  tendreile 
comme  un  tribut,  pouvoit-eîle  attacher 
l'inégalité  de  Blanche  ;  &  le  cœur  altier 
ce  cette  PrinceiTe  ,  pouvoit-il  reconnoî- 
tre  l'empire  d'un  tyran  ? 

Le  portrait  des  trois  Launoy  fe  place 
ici  naturellement.  Ils  pofledoient  ce  qu^ 
la  Nature  avoit  refufé  aux  Fils  de  France. 

G  iv 
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Le  Comte  de  Launoy  (l'aîné)  avoit  une 
taille  de  Héros,  une  démarche  fiere,  une 
figure  féduifante,  un  caractère  de  bonté 
toujours  confirmé  par  les  actions.  Il  étoit 
férieux,  libéral,  magnifique,  ambitieux, 
brave  &  modefte,  au(H  iîdele  ami  qu'a- 
mant tendre.  Le  Vicomte  d'Hybar  Ton 
cadet,  avec  la  bonne  mine  de  Ton  frère, 
fa  douceur  naturelle  &  fa  fenfibilité  , 
avoit  quelquefois  cette  vivacité  qui  naît 
d'une  droiture  extrême  ,  &  qui  devient 
vertu  par  l'effet  qu'elle  produit.  Le  Ba- 
ron de  Chatillon,  le  plus  jeune  des  trois 
&  le  plus  beau  de  tous,  avoit  pour- 
tant la  figure  moins  noble.  Vif  dans  fes 
fentimens,  courageux,  intrépide,  réfoîu 
dans  fes  deffeins,  il  paroifloit  emprunter 
de  la  guerre  le  caractère  qu'il  avoit  en 
amour  ;  mais  le  refpeét  &  la  délicarefle 
artêtoient  fon  ame  bouillante,  &  en  fai- 
foient  un  amant  aimable. 

Les  fêtes  qui  avoient  fuivi  le  triple  ma- 
riage étoientpaflTées  ;  mais  on  voyoit  tou- 
jours régner  à  la  Cour  de  Philippe  le-Bei 
une  galanterie  aifée  &  charmante.  La  Rei- 
ne, dont  la  beauté  avoit  fait  tant  de  bruit, 
&  qui  en  avoit  donné  l'exemple,  finf- 
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piroit  encore  aux  courtifans  par  les  mgé- 
nieufes  inventions.  La  PrincefTe  Ifabelîe 
fa  fille,  époufe,  depuis,  l'Edouard  II, 
Roi  d'Angleterre  ,  étoit  dans  tout  l'éclat 
de  fa  beauté.  Parmi  les  belles  de  ce  temps , 
on  nomme  encore  Hippolyte  de  Lanfac , 
femme  du  Connétable  Raoul  de  Nèfle , 
&  la  Marquife  de  Crecy  ,  deux  femmes 
qui  furent  bien  fatales  aux  Princefles 
de  Bourgogne  &  à  leurs  tendres  Che- 
valiers *. 


*  L'Auteur  du  Roman  pour  les  cara&c::- 
fer  ,  dit  que  ,  ne  pouvant  plus  faire  de  con- 
quêtes fur  te  déclin  de  leurs  ans  ,  elles  trouvoienl 
encore  de  l'intérêt  à  faire  aux  Amans  heureux 
tout  le  mal  qu  elles  pouvoier.t  imaginer. 

Nous  ne  favons  fi  Hippolyte  de  Lanfac 
avoit  l'ame  auffi  méchante  que  le  prétend  le 
vengeur  des  Princefles  de  Bourgogne  ;  mais 
nos  Hiftorier.s  ?.tteftent  que  Raoul  de  Nèfle  , 
époux  de  cette  Dame ,  &  Connétable  de 
France  ,  donna  un  nouvel  éclat  à  un  nom 
déjà  illufhe.  Nous  ignorons  également  il  la 
Marquife  de  Crecy  fut  aufli  intrigante  qu'on 
nous  la   dépeint  j   nous  ne  connoiiïons  que   les 
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Le  repos  dont  on  jouiflbit  alors ,  don* 
na  une  nouvelle  activité  aux  fentimens 
que  les  Chevaliers  avoient  fait  naître  dans 
le  cœur  des  PrinceiTes  pour  s'en  diftraire, 
ou  pour  s'en  occuper  ,  elles  alloient  (ou~ 
vent  à  Vincennes  ,  féjour  charmant  qui 
avoit  été  le  berceau  de  leur  amour,  lieu 
déteftable  où  elles  perdirent  enfuitc  tout 
ce  qui  les  attachoit  à  la  vie.  Un  jour, 
la  vue  de  l'heureux  pavillon  leur  donna 
l'envie  d'y  rentrer.  Se  voyant  fans  té- 
moins, elles  fe  regardèrent.  Le  befoin  des 
confidences  n'avoit  pas  détruit  la  timidité  ; 
mais  la  timidité  donne  L'intelligence ,  lors- 
qu'on en  foupçonne  les  motifs.  Toutes 
trois  craignant  de  parler  ,  fe  fentirent 
suffi  inftruites  que  (I  elles  s'étoient  mutuel- 
lement interrogées.  Marguerite  enfin  > 
en  baiflTant  les.yeux,  rompit  ce  filence 
qui  devenoit  l'équivalent  d'un  aveu.  Ceft 
ici,  dit-elle,  oh ,  pour  la  première  fois  > 


grands  fervices  rendus  à  la  Couronna  par 
Gautier  de  Crecy  ,  Seigneur  de  Chatillon  , 
fon  mari  ;  &  fur-tout  par  la  vi&oire  qu'il  rem- 
porta en  iij 7  fur  Henri,  Comte  de  Bat. 
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fui  vu  mes  f au r s  avoir  un  cœur....  Si  U 
mien  eut  alors  quelque  troubïe\  répondit; 
en  rougiflant  ,  Madame  de  Poitiers  3  je 
nofai  l'en  blâmer  par  refpecl  pour  vous  : 
il  ejl  fi  doux  peur  moi  de  vous  imiter.'.... 
Mafxur,  dit  alors  !a  vive  Comtefle  de 
la  Marche,  croye^  que  Madame  e'toit  alors 
trop  occupée  pour  p  en  fer  à  nous...  Si  j'ai 
la  complaifance ,  répliqua  la  Princefle  de 
France ,  de  ne  pas  combattre  cette  plaifan- 
ttrie ,  naure^-vous  pas  toutes  deux  celle 
d'avouer  que  vous  m  êtes  redevables  de  la. 
différence  que  vous  metteç  entre  Us  Che- 
valiers !...  Quelque  mérite  qû ait  le  Comte 
de  Launoy  %  reprit  finement  Madame  de 
Poitiers,  je  nojerois  croire  qùil  ait  une 
place  particulière  dans  votre  cœur....  Non, 
vraiment ,  dit  Madame  de  la  Marché  avec 
un  fourire  malin,  car  il  y  ejl  tout  feul.... 
Je  vous  laijfe  croire  cette  folie  ,  continua 
la  Princefïè  de  Fiance  ,  du  même  ton  » 
&  en  cachant  le  mieux  qu'elle  put ,  l'émo- 
tion que  le  nom  de  Launoy  lui  caufoir. 
Dans   ce  moment  même ,    Launoy  , 
Hybar&  Chatillon ,  fans  être  d'accord, 
arrivèrent  tous  trois  au  pavillon,  pardiffé» 
rens  chemins.  Les  PrincefTes  qui  avaient 
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cru  que  rien  ne  pouvoit  leur  être  plus 
doux  que  de  n'être  pas  interrompues  , 
penferent  alors  autrement.  Mais  une  en- 
nemie fecrete  ,  que  leur  malheureufe 
étoile  amena  dans  ce  même  lieu ,  vint 
être  témoin  de  leur  joie,  pour  la  trou- 
bler enfuite.  L'intrigante  Connétable  ve- 
noit  leur  montrer  quelques  vers  détachés 
d'une  tablette,  qu'on  avoit ,  difoit-elle, 
trouvés  dans  la  cour  du  Palais.  Le  fens 
de  ces  vers  étoit  que  l'Auteur  avoic  ré» 
fîfté  aux  avances  d'une  belle.  On  les  at- 
tribue à  Launoy  ,  ajouta  la  Comteffe.  Il 
en  étoit  en  effet  l'Auteur,  &  les  avoit 
compofés,  le  cœur  rempli  de  l'image  de 
la  PrincefTe  de  France,  &  lorfque  Ma- 
dame de  Crecy  faifoit  l'inutile  effai  de 
toutes  fes  coquetteries  pour  fe  l'attacher. 
Launoy  fut  plaifanté  fur  cet  excès  de  fa- 
gefTe  j  qu'on  traita  même  de  cruauté , 
fans  que  l'on  foupçonnât  la  Dame  qu'il 
dédaignoit;  mais  la  PrincefTe  fe  fentant 
intérieurement  l'objet  de  ce  facrifice,  ne 
put  s'empêcher  de  dire  qu'elle  feroit  très— 
touchée  du  foin  d'un  amant  qui  feroit 
pour  elie  un  tel  abandan.  Launoy  fut  en- 
chanté ,  &  ne  le  fit   pas  paroître.  Se* 
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frèVes  ie  turent  auili.  C'étoit  une  occahon 
de  faire  connoître  aux  deux  ComteflTes 
qu'ils  feroient  capables  du  même  pro- 
cédé. Ils  ne  la  iaùTerent  pas  échapper. 
Le  remercîment ,  quoique  myftérieux  , 
leur  apprit  qu'il  y  avoît  des  dettes  qu'on 
aimoit  à  acquitter  fur  le  champ.  On  fe 
fépara  après  s'eue  regardé  tendrement, 
de  peur  de  n'avoir  pas  été  bien  compris. 
Les  trois  Princefles  &  les  Chevaliers 
mutuellement  inftruits  du  fecret  de  leur 
cœur,  quoique  fans  s'être  abfolument 
expliqués ,  fe  trouvoient  dans  cette  fitua- 
tion ,  où  l'attente  d'un  aveu  doit  avoir 
bien  des  charmes.  Les  fils  de  France  faci- 
litoient  par  des  caufes  différentes  les  nou- 
velles inclinations  de  leurs  époufes.  Louis 
étoit  devenu  amoureux  de  Madame  de 
Crécy.  Moniteur  de  Poitiers  commandoit 
une  armée  fur  les  frontières  d'Allema- 
gne ,  où  l'on  craignoit  quelqu'irruption, 
Monfieur  de  la  Marche  étoit  en  Artois  , 
occupé  à  châtier  les  fujets  rebelles  de 
Mahaut ,  fa  belle -mère.  DélaifTées  ainfï 
par  leur  mari,  &  en  proie  à  leur  flam- 
me fecrete ,  les  Princefles  defiroient  la 
.ioiitude.  Elles  fentiretu  bientôt  que,  dans 
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la  retraite ,  les  fentimens  contrariés  par 
la  vertu,  prennent  un  nouvel  empire; 
elles  cherchèrent  alors  la  diflipation. 

La  chafle  s'offrit  à  leur  efprit  comme 
un  moyen  de  (e  diftraire.  Un  jour  qu'elles 
en  avoient  indiqué  une  dans  la  forêt  de 
Saint-Germain ,  Launoy  ne  s'y  trouva 
point,  par  une  raifon  dont  nous  inftrui- 
rons  bientôt  le  Lecteur  :  mais  on  y  vit 
paroître  fes  deux  frères,  Hybar  &  Cha- 
tillon.  Ce  dernier  fit  une  chute,  &  fut 
renverfé  fans  connoifïance  auprès  d'un 
halier  :  le  cheval  de  Madame  de  la  Mar- 
che l'emporta  en  même  temps  auprès  du 
pauvre  Chatillon,  où  il  s'arrêta.  Le  re- 
connoître,  &  s'élancer  vers  lui,  avec  un 
cri  douloureux ,  fut  l'ouvrage  d'un  mo- 
ment. Chatillon,  revenu  à  lui,  la  recon- 
noît ,  s'efforce  de  fe  relever  fur  fes  ge- 
noux, les  yeux  fixés  fur  ceux  de  la  Prin- 
ceffe  :  elle  lui  tend  la  main  pour  l'aider  à 
fe  foutenir;  l'amoureux  Chatillon  la  re- 
fufe  refpe&ueufement,  &  lui  dit  :  EJl-ce 
eux  mortels  téméraires  ,  Madame ,  à  pro- 
fiter de  vos  bontés  ?  Je  me'/  ite  votre  indi- 
gnation ,  non  votre  fecours  ;  voyeç  mon 
trimer  il  eft  dans  mes  yeux ,  quand  je* 
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vous  regarde.  On  fent  que  Madame  de  la 
Alarche  voulut  chercher  une  réponfe  où 
la  dignité  fut  conciliée  avec  la  tendrefTe; 
mais  il  faut  compofer  ces  répon(es-là  ; 
elle  ne  font  ni  dans  le  coeur  ni  dans  l'ef- 
prit  :  pendant  qu'on  réfléchit,  un  regard 
échappe ,  &  alors  il  n'eu,  plus  temps  de 
parler.  Cependant  Chatillon  comprit  que 
malgré  elle ,  elle  penfoit  à  s'éloigner  de 
lui.  A  l'inftant,  le  défefpoir  (e  peint  fur 
fon  vifage  :  il  fe  tait;  mais  quelle  élo- 
quence perfuade  mieux  qu'un  filence 
auffi  trifte  !  Elle  en  eft  attendrie;  la  pitié 
l'entraîne  :  il  parle;  elle  écoute,  elle  ré- 
pond ,  elle  refte ,  &  foupire. 

Occupons-nous  à  préfent  de  Launoy. 
Pourquoi  n'étoit-il  pas  à  la  chafle  ?  La 
Marquife  de  Crecy,  qui  n'aimoit  le  Prince 
que  par  ambition,  étoit  plus  fincéremenc 
éprife  du  Chevalier.  Prévenu  par  une 
femme  de  cette  confédération,  il  croyoit 
lui  devoir  du  moins  des  égards;  &  il  lui 
en  montroit.  La  Princefle  avoit  vu  avec 
prévention  des  foins  innocens  6c  nécef- 
faires  ;  &  depuis  quelques  jours  ,  elle 
avoit  changé  de  manières  avec  lui.  Péné- 
tré de  fon  erreur,  Se  voulant  fe  pûver  de 
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tous  les  plailirs,  pour  iaire  juger  de  fes 
peines  ,  il  s'étoit  impofé  la  loi  de  (e  ren- 
fermer chez  lui  :  il  avoic  même  formé  le 
projet  de   quitter  le  Royaume  ;  il  étoit 
prêt  à  partir.  La  Pnncefle    abfolument 
livrée  à  fes  foupçons,  attribua  un  départ 
aufli  prompt,  à  quelque  brouillerie  fur- 
venue  entre   Madame  de  Crecy  &   lui, 
&  ne  put  lui  difhmuler  fa  penïee ,  lorf- 
qu'il  alla  prendre  congé  d'elle.  Launoy 
étonné,  expliqua  l'énigme  des  vers  dont 
nous  avons  parlé;  &  forcé,  par  la  nécel- 
fité ,  de  fe  jufHfier  ;  il  profita  de  cette  heu- 
reufe  obligation  pour  avouer  fa  flamme; 
mais  trop  pénétré  du  prix  qu'il  ofoit  s'en 
promettre  ,  pour  ne  pas  craindre  d'avoir 
trop  o(é  ,  il  fortit  brufquement  après  s'ê- 
tre expliqué.  Marguerite  délivrée  de  la 
jalouiie,  mais  retenue  par  la  vertu,  eût 
voulu  lui  faire  dépendre  de  partir;  elle 
ne   l'ofa   point  ;    &   nous   la  plaignons  , 
-Heureufement  le  Roi   craignoit    aurant 
qu'elle  ;  le  départ  du  Chevalier ,  par  Pef- 
time    qu'il   avoit  pour  lui.   Ce  Prince, 
pour  le  fixer  à  la  Cour,  lui  offrit,  dans 
le  Confeil ,  la  place  de  Baron  de  Châ- 
îeaudun  j  mais  Launoy  vou-loit  rufufec 
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cette  faveur.  Il  fallut  qu'à  la  prière  d'Hy- 
bar,  l'obligeante  ComtefTe  de  Poitiers 
fuppofât  un  ordre  de  la  Princeflfe  de 
France,  pour  lui  faire  accepter  le  Minis- 
tère. La  rufe  réuffit  :  Launoy  fourit  à  la 
fortune  ,  en  croyant  obéir  à  l'amour, 
Marguerite ,  inftruite  de  i'érourderie  de 
fon  auguftefceur,  la  gronda  d'un  ton  fî 
doux,  qu'à  peine  pourroit-on  remercier 
de  même. 

Il  falloir  bien  que  le. tour  de  Madame 
de  Poitiers  vin:  aufïî  pour  égaler  le  bon- 
heur d'Hybar  à  celui  de  fes  frères.  L'a- 
mour avoit  fait  valoir  auprès  d'elle  ce 
que  ce  Chevalier  avoit  fait  pour  l'ami- 
tié. En  réclamant  la  médiation  de  la 
ComtefTe  pour  I^aunoy ,  auprès  de  Mar- 
guerite, en  lui  racontant  encore  l'aven- 
ture de  Chatillon  dans  la  forêt  de  Saint 
Germain ,  il  avoit  pris  ce  ton ,  il  avoit 
eu  cet  air,  ce  feu ,  ces  regards  qui  carac- 
térifent  un  aman:  pénétré  des  intérêts  de 
l'amour.  Auroit-elîe  pu  s'y  méprendre  ? 
Se  feroit-elle  mépris,  fur-tout,  à  l'objet 
de  fes  fentimens  ?  Cette  réflexion  ,  cç 
plaifir  fecret  qui  la  convertit  en  autorité, 
l'éclairerent  &  l'attendirent.    Sans  s'ex- 
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pliquer ,  il  parloit  de  Ton  amour  ;  fani 
taire  des  queftions.il  obtenoit  des  aveux. 
Le  mot  fut  dit  ;  la  contrainte  fut  bannie  ; 
les  fermens  furent  prononcés. 

Rien  ne  paroitfoit  manquer  au  bon- 
heur de  trois  Launoy  ;  mais  Marguerite 
trop  fenfîble ,  troubla  celui  de  l'aîné.  Elle 
éroit  convenue  avec  lui  qu'il  continueroit 
d  obferver  avec  Madame  de  Crecy  la  loi 
des  égards.  Ce  n'étoit  pas  générofité;  la 
raifon   exigeoit   cette   condefcendance  : 
Launoy  aimé,  malgré  lui ,  d'une  femme 
puiflante  qui  pouvoit  punir  (es  dédains, 
devoit  néceflai rement  tromper  fon  ima- 
gination ,  &  prévenir  fa  vengeance.  Mar- 
guérite  n'eût  pas  aimé ,  fi  elle  n'eût  pas 
reconnu  ce  devoir  qu'elle  partageoit  avec 
lui.  Auffi  voulut-elle  lé  refpefter;  mais 
de   pareils  facriflces   coûtent   beaucoup 
au   fentiment,  &"  troublent   bientôt   la 
tranquillité.  Il  eft  difficile  à  un  Amant 
de  trouver  la  mefure  jufte  des  foins  qu'il 
lui  eft  permis  de  rendre  en  pareil. cas. 
De  part  ou  d'autre,    il  doit  s'attendre  a 
des  reproches  ;  la  prétention  de  la  femme 
quon  abufe,  l'inquiétude  de  celle  qu'on 
aime  ,  offrent ,  dans  la  fituation   d'un 
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Amant,  celle  d'un  homme  troublé  dont 
la  main  foutient  une  balance  que  ra  plus 
grande  attention  ne  peut  retenir  cont 
raniment  dans  les  loix  de  l'équilibre. 

Marguerite  éprouva  cette  trifte  vé- 
rité. Après  une  contrainte  pénible ,  la 
douleur  éclata  malgré  Tes  réfolutions  î 
Launoy  étoit  feul  avec  elle  ;  il  veut  la 
rafiurer ,  il  fe  juftifie;  il  va  tomber  à  fes 
genoux;  Madame  de  Crecy  fe  préfente; 
un  éclair  eft  moins  prompt  que  la  réflexion 
de  Launoy;  il  craint  d'avoir  compromis 
la  Princefle  ;  il  fe  précipite  aux  pieds 
de  la  Marquife  :  Non,  Madame  y  lui  dit- 
il  ,  d'une  voix  élevée,  non,  je  n  aimerai 
jamais  que  vous  ;  j'ojois  en  faire  l'aveu  à\ 
faugujle  per/onne  qui  m  écoute  ;  je  man- 
quois  au  refpecl  qui  lui  ejl  dû ,  juge^  de 
mon  amour  par  mon  égarement.  Il  pro- 
nqnçoit  les  derniers  mors,  lorfque  le 
Prince  de  France  s'offrit  à  fes  regards. 
Autre  embarras  auffi  promptement  fenti  ; 
le  Prince  aimoit  la  Marquife;  Launoy 
comprit  qu'il  fe  faifoit  une  mauvaife  af- 
faire ;  mais  du  moins  il  devoit  croire 
que  la  Princeffe  étoit  à  couvert  de  tout 
ce  qui  qui  pouvoit  arriver  de  cette  fcene 
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étrange.  Par  cette  vivacité  fi  peu  at- 
tendue ,  il  devoit  faite  tomber  toute 
l'attention  du  Prince  fur  la  Marquife  ; 
c'eft  ce  qui  arriva.  Mais  Marguerite  de- 
voit féconder  Launoy  ;  &  elle  fit  le 
contraire.  Frappée  de  l'air  naturel  quM 
avoiteu  en  parlant  à  Madame  de  Crecy, 
elle  fe  perfuada  que  ce  qu'il  y  avoit  de 
joué  dans  cette  feene  n'étoit  que  ce  qui 
la  regardoit  perfonnellement  ;  &  elle 
prit  Tair  irriré  qu'une  pareille  préfomp- 
tion  devoit  lui  donner.  La  Marquife  Te 
livroit  à  la  joie  ;  un  coup  d'oeil  jette 
fur  la  Princefle  lui  deflfrila  les  yeux  ; 
quelques  mots  prononcés  par  Margue- 
rite, achevèrent  de  l'inftruire.  Je  vous 
avoue  y  dit  celle-ci  au  Prince,  que  je  ne 
Javois  pas  que  mon  cabinet  dût  être  le 
théâtre  des  amours  du  Comte  de  Launoy 
&  de  la  Marquife  de  Crecy  ;  vous  trou- 
verez bon  que  je  leur  en  de'jende  fentrt'e , 
pitifquils  me  refpeïlentjî  peu.  Le  Prince  , 
fans  vouloir  d'abord  faire  éclater  fa  ja>- 
loufie,  confirma  cette  défenfe;  mais, 
entraîné  par  le  dépit ,  il  défendit  en 
même-même  à  Launoy  de  revoir  la  Mar- 
quife;  &  fon  motif  ne  fut  plus  un  fc- 
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cret.  Ces  quatre  perfonnes  fe  retirèrent 
ainfi  ,  fort  me'contentes  ,  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  le  malheureux  Launoy  étoit 
chargé  du  mécontentement  de  tous  les 
autres. 

Par   une   fucceffion  d'événemens,  le 
fort  des   trois   frères   fe  trouva   bientôt 
à-peu-près  conforme.  La  vivacité  natu- 
relle de  Madame  de  la  Marche  la  con- 
duifit  à  devenir  jaloufe  auffi  légèrement 
que  fa  fœur.  Ure   de  fes   filles   d'hon- 
neur,   nommée  la  Rivière,  avoit   une 
intrigue  avec  un    Gentilhomme  attaché 
aux  Launoy.  Ce  Gentilhomme  voulant 
donner  ,    myftérieufement  ,    pour    fon 
compte  un  billet  d'amour  à  la  Rivière  ^ 
lui   en    donna    un  autre   par  mégarde. 
C'étoient  des  vers  compofés  par  Lau- 
noy ,  (Faprès   une  plaifanterie  ,    &   qui 
cauferent   bien  des  peines  à   Chatiîlon. 
En  effet ,  la  Rivière  qui   ne  connoifToit 
point  l'écriture  de    fon    amant,   &  qui 
croyoit  trouver  les  exprefîîons  de  fa  ren- 
drefle  dans  le  billet  qu'elle  avoit  reçu  , 
n'y  trouve   qu'un  rendez  -  vous  donné 
par  un  jeune  Eryce.  Elle  fe  crut  trahie  j 
Madame  de  la  Marche   qui  la  vit  dé- 
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fefpérée  ,  lui  demanda  le  fujec  de  fa 
douleur;  la  Rivière  preflée  donna  pour 
toute  réponfe  le  billet  fatal.  Il  étoit 
écrit  de  la  main  de  Chatillon  ;  il  s'a- 
gifloit  d'un  rendez-vous_  :  ce  n'eft  plus 
Ja  Rivière,  c'eft:  Madame  de  la  Mor- 
che  elle-même,  qui  fe  croit  trompée. 
Chatillon  entre,  dans  ee  moment,  chez 
la  Princeffe  ;  elle  ne  daigne  pas  le  re- 
garder :  pénétré  de  cette  rigueur,  il  fe 
retire  dans  un  coin,  &  fort,  peu  après, 
accablé  de  Tes  réflexions.  Il  revient  le 
lendemain  ;  Madame  de  la  Marche  s'a- 
vance vers  lui  avec  vivacité  &  lui  adreflTe 
ces  foudroyantes  paçoles  ,  Tout  dans  le 
monde  a  un  terme  :  je  n  ai  pu  vous  refufér 
une  pince  dans  mon  cœur  ;  je  dejirois  que 
vous  formafjie^  un  engagement  ;  il  ejl  for- 
mé ;  je  fuis  dégagée.  Elle  le  quitte  aufli- 
tôt,  appelle  le  Vicomte  de  Meulan,  & 
lui  dit,  à  l'oreille»  les  chofes  les  plus 
indifférentes  ,  mais  en  mettant  dans  fes 
yeux  (qu'elle  voyoit  que  Chatillon  ob- 
fervoit)  toute  la  vivacité  &  même  toute 
la  tendreffe  imaginables.  Le  Chevalier 
croit  que  Meulan  efl:  fon  rival,  il  fort, 
le  cherche  bientôt,  ne  le  trouve  point, 
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&  apprend  qu'il  elt  allé  au  bai.  Il  s'y 
tranfporte  déguifé  ,  &  s'informe  de  l'ha- 
bit &  du  malque  que  doit  porter  Ton 
ennemi.  Il  le  trouve  enfin  ,  &  lui  pro- 
pofe  de  fortir.  A  peine  dans  la  rue  ,  ils 
commencent  un  combat  terrible.  Tous 
deux  font  bleflés;  on  les  emporte  dans 
des  lieux  dififérens.  Chatillon  croyoit  s'ê- 
tre battu  contre  Meulan ,  il  s'étoit  battu 
contre  Launôy. 

Tandis  que  les  deux  pauvres  Cheva- 
liers étoient  dans  les  mains  des  Chirur- 
giens ,  Hybar  ,  l'infortuné  Hybar  les 
cherchoit  dans  tout  Paris  pour  réclamer 
leurs  lecours.  La  méchante  Connétable 
étoit  la  caufe  de  fon  déplaifîr  extrême  ; 
elle  Tavoit  brouillé  avec  Madame  de 
Poitiers;  &. cette  PrincefTe  fi  douce  au- 
paravant, fans  vouloir  l'entendre,  lui 
avoit  jette ,  avec  colère ,  un  billet  d'a- 
mour écrit  par  une  prétendue  rivale  qui 
lui  donnoit  un  rendez-vous.  Hybar  ce- 
pendant ,  favoit  bien  qu'il  n'avoit  jamais 
reçu  -ce  billet ,  ouvrage  de  la  plus  arti- 
ficieufe  &  de  ia  plus  horrible  méchan- 
ceté. La  Connétable ,  fupérieure  à  tous 
les  fcrupules,  à  l'aide  de  beaux  &  grands 
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traits  réguliers  qui  avoient  échappé  à  la 
rigueur  de  quarante   hivers ,    avoit   ré- 
folu  de   s'attacher   ce   jeune  &  brillant 
Chevalier  ;   mais  elle  avoit  cru  décou- 
vrir  qu'il  étoit  préoccupé   de   quelque 
grande  paffion.  Elle  en  foupçonna  l'ob- 
jet; &  ayant  féduit  par  Tes  largefles  un 
Gentilhomme  de  Madame  de  Poitiers, 
elle  fut  infïruite   par   lui  de  toutes   les 
démarches  des  deux  Amans.  De  tout  ce 
qui  s'offrit  à  Ton  imagination  pour  par- 
venir à  fon  but ,  rien  ne  lui  parut  plus 
efficace  que  de  perfuader  à  la  Princefle 
qu'elle   avoit  elle-même  une   liaifon  fort 
étroite  avec  Hybar,    &  d'armer  la  ja- 
îouCe   contre   l'amour.    L'ame  remplie 
de  cet  exécrable  projet ,   elle  compofa 
le  billet  dont  on    vient   de   parler  :  la 
première   fois  qu'elle  fe  vit  feule   chez 
la  PrincefTe  ,  elle   le   laifTa    tomber  en 
fortant  de  l'appartement.  Après  lui  avoir 
donné  le  temps  de  l'appercevoir ,  de  le 
ramaffer  &  de  le  lire ,  la  Connétable 
remonte  avec  l'air  de  la  plus  vive  in- 
quiétude,  &  fe  jettant  prefque  aux  ge- 
noux de  Madame  de  Poitiers ,  pour  ob- 
xenir  que  le  billet  lui  foit  rendu }  &  que 

fon 
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Ton  iecret  foit  refpedé  ,  elle  fait  un 
aveu  général»  de  toutes  Tes  foiblefies 
prétendues  pour  le  Chevalier  ,  &  de 
l'amour,  encore  plus  fuppofé,  qu'il  a  pour 
die. 

Hybar  très-innocent,  &  ne  foupçon- 
nant  point  le  crime  de  la  Connétable  , 
courut  chez  elle  ,  lorfqu'il  eut  lu  le  dan- 
gereux écrit  que  Madame  de  Poitiers 
lui  avoit,pour  ainfi  dire  ,  jeté  à  la  tête. 
Il  avoit  reconnu  l'écriture  de  Madame 
de  Lanfac  ;  mais  pouvoir.- il  foupçonner 
que  fa  main  avoit  ,  en  effet ,  tracé  ce 
qu'il  venoit  de  lire  !  Madame,  lui  dit-if, 
on  déshonore  votre  nom  ,  &  Von  compro- 
met j  en  même  temps  ,  mon  refpect  pour 
vous  ;  vqye^  ,  ajouta-t-il ,  en  lui  mon- 
trant le  billet ,  comme  on  fait  imiter  le 
caraâere  de  votre  plume  ;  cefl  un  outrage 
que  nous  partageons  tous  deux...,.  Quels 
furent  ion  étonnement  &  fon  indigna- 
tion ,  lorfqu'il  entendit  la  Connétable 
lui  répondre ,  de  l'air  le  plus  naturel  : 
Cefl  toi ,  ingrat ,  qui  m* outrages  ;  feins 
encore  de  ne  me  pas  entendre  .'  Je  toi  re- 
cherché ;  tu  le  fais  ;  tu  as  bravé  mon 
Ijnour  j  la  tendrejje  dédaignée  autarife  la  ■ 
1779.  Janvier,  2* -Vol.  H 
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vengeance.  Fendant  qu'il  écoutoit  cet 
étrange  difcours  ,  l'habile  Connétable 
profitant  de  fa  furprife  extrême ,  avoit 
faifi  le  billet ,  qui  auroit  pu  caufer  un 
éclat  devant  le  Roi.  C'eft  après  une 
fcène  aufli  défefpérante  que  le  Cheva- 
lier cherchoit  fes  frères.  Il  vouloit  les 
prier  d'engager  les  Princefles  de  France 
&  de  la  Marche  à  parler  en  fa  faveur. 

Mais  que  devint-il ,  lorfque  rentrant 
chez  lui ,  il  trouva  Launoy  dangereu- 
fement  blefTé  ;  &  lorfqu  un  inflant  après 
on  y  apporta  encore  Chatillon ,  dont  la 
bîeffure  n'étoit  pas  moins  dangereufe  ? 
Voici  par  quel  hafard  deux  frères  qui 
s'aimoient  beaucoup  ,  avoient  été  fur  le 
point  de  s'arracher  la  vie. 

Meulan  ,  bien  éloigné  de  tout  atta- 
chement folide  ;  &  très  -  incapable  de 
juftifîer  les  inquiétudes  de  Chatillon ,  le 
léger  Meulan  avoit  dans  ce  moment  plus 
d'une  affaire  de  cceur  ;  il  avoit  donné  , 
le  même  jour ,  deux  rendez-vous.  La 
Préfidente  Olivier  lui  paroifïbit  mériter 
la  préférence  ?  &  il  étoit  décidé  à  la  lui 
accorder  ;  mais  en  manquant  à  l'autre 
beauté ,  il  falloit  bien  s'excufer  auprès 
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d'elle  ,  ou  l'abufer  par  un  ingénieux  ar- 
tifice. Le  fécond  rendez-vous  devoit 
avoir  lieu  dans  un  bal  mafqué  ;  &  com- 
me le  Comte  de  Launoy  reflembloit  par- 
faitement ,  par  la  taille  ,  à  Meulan  y 
cet  étourdi  le  pria  de  le  remplacer  à 
ce  bal.  La  folie  a  plus  d'afcendant  qu'oa 
ne  croit  fur  la  fageflTe.  Launoy ,  tout  dé- 
fefpéré  qu'il  étoit  de  la  colère  de  la 
PrinceiTe  de  France,  fe  laifla  fubjuguer , 
ou  peut  être  fut-il  entraîné  par  fon  dé- 
fefpoir  même.  Quoi  qu'ils  en  foit ,  à 
peine  eft-il  entré  au  bal,  que  Chatillon 
déguifé  l'appelle  ;  ils  fortent  ;  ils  fe  bat- 
tent ;  on  fait  le  refte. 

La  nouvelle  de  leur  combat ,  devenue 
publique  ,  avoit  affligé  tout  le  monde. 
La  PrinceiTe  de  France  &  Madame  de 
la  Marche  en  l'apprenant ,  éprouvèrent 
bien  qu'il  n'eft  point  de  reflentiment  qui 
tienne  contre  le  période  ce  qu'on  aime  ; 
les  deux  malheureux  n'étoient  plus  cri- 
minels à  leurs  yeux.  Marguerite  ,  toute 
à  fa  douleur ,  feignit  une  indifpofition 
pour  fe  dérober  aux  regards  de  la  Cour. 
Son  époux  inçonfidéré  arriva  chez  elle* 

Hij 
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&  au  lieu  de  l'interroger  fur  fa  fanté  ,  il 
lui  apprit,  fans  le  lavoir,  une  méchan- 
ceté de  la  Marquife  de  Crecy  :  Save^- 
vous  ,  lui  dit  le  Prince  ,  quelle  veut  me 
perfuader  que  Lawioy  efl  amoureux  de 
yous  f  Mais  je  nen  crois  rien.  Cette 
confidence  fervit'du  moins  à  dilîîper  les 
foupçons  de  la  PrinceiTe  fur  la  fidélité  de 
fon  Chevalier. 

Pendant  ce  tems,  Hybar  rendoif,  par 
zèle ,  à  Chatillon  ,  auprès  de  Madame 
de  Poitiers^  le  même  fervice  que  le 
Prince  rendoit  indifcrétement  à  Launoy , 
auprès  de  Marguerite.  Madame  de  Poi- 
tiers ,  auiîi  affligée  que  fes  fceurs  ,  étoit  ' 
plus  libre  ,  du  moins,  dans  fa  conduite  ; 
Ton  pouvoit  attribuer  fa  douleur  à  l'ab» 
fence  de  fon  époux.  Hybar  étoit  venu 
pour  lui  dire  qu'on  avoit  levé  l'appareil , 
&  que  la  blefiure  de  Chatillon  n'étoit 
point  dangereufe^mais  il  avoit  l'air  fi 
-trifte  en  l'abordant ,  que  la  fenhble  Blan- 
che ,  appréhendant  une  fâcheufe  nou- 
velle ,  le  trouva  mal.  La  Rivière,  par 
J'odeur  du  papier  brûlé  ,  chercha  à  la 
faire  revenir.  Le  compatiilant  Hybar 
l'ayant  raflfirée ,  le  papier  devint  inutile. 
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En  l'éteignant,  il  reconnut  l'e'criture  de 
Chatillon  ,  &  y  lut  les  vers  de  Launoy 
fur  le  prétendu  rendez  -  vous  avec  la 
jeune  Eryce.  Etonné  ,  à  cette  vue  :  Eh  ! 
quel  foin  ,  Madame,  dit -il,  Chatillon 
prend- il  ainfi ,  des  jolies  de  Launoy?  . .. 
De  Launoy ,  répondit  Madame  fie  la 
Marche  ,  aulli  furprife  que  lui.  Eh  ! 
quoi,  ces  vers  ne  font-ils  pas  de  Chatillon? 
Non  y  dit  Hybar,^  les  ai  vu  faire  à 
Launoy  ;  Chatillon  les  aura  fins  doute 
retenus  par  cœur  ypuij que  les  voilà  écrits 
de  fa  main.  A  un  témoignage  aulli  naïf, 
auili  peu  fufpecl: ,  Madame  de  la  Marche 
fentit  tous  les  torts  ;  &  fe%rappellant 
fa  dureté  envers  Chatillon  ,  &  fon  air 
myftérieux  avec  Meulan  :  Hélas  !  s'écria- 
t-elîe  triftement,  c  efl  moi  qui  ai  plongé 
Vépée  dans  le  jein  de  vos  frères.  Elle  lui 
raconta  alors  comment  ces  vers  tombés 
dans  les  mains  de  la  Rivière,  par  la  mé- 
prife  du  Gentilhomme  ,  avoient  paflé 
enfuite  dans  les  fïennes. 

La  Princefle  de  France, également  in- 
quiette  de  l'état  de  Launoy,  faifoit  cher- 
cher H)  bar  de  tous  côtés.  Elle  apprend 
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enfin  qu'il  eft  chez  Madame  de  la  Mar- 
che ,  &  les  envoie  prier  tous  deux  de 
pafler  chez  elle.  A  la  vue  d'Hybar  ,  Mar- 
guerite ne  peut  ni  parler  ,  ni  même  pleu- 
rer. Hybar  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  j unifier  Launoy  dans  fon  cœur  ;  mais  il 
en  eift  beaucoup  à  la  calmer  fur  les  trif- 
tes  effets  de  fa  jaloufie.  Pour  la  diftraire  , 
il  parla  de  fon  e'tat ,  &  peignit  (&s  dou*< 
leurs  particulières.  Madame  de  la  Mar- 
che ,  qui  entroit  dans  fes  vues  ,  &  plai- 
gnoit  fa  iïtuation,  offrit  d'être  fa  mé- 
diatrice auprès  de  Madame  de  Poitiers. 
Marguerite  ,  entraînée  par  la  pitié ,  pro- 
mit de  fe  Joindre  à  fa  feeur.  Pour  les 
mieux  intereifer ,  il  leur  raconta  la  dé- 
teftable  rufe  de  la  Connétable  ,  fa  vifîte 
perfide  chez  la  Princeffe ,  le  billet  fatal 
quelle  avoit  fait  tomber  à  fes  pieds ,  la 
fcène  enfin  qu'il  avoit  eue  avec  cette 
ingrate.  Les  Princefies  ne  doutèrent  pas 
de  fa  fincérité.  Il  avoit  un  air  fi  vrai  :  il 
règne  entre  les  âmes  fenfibles  un  rap- 
port ,  une  intelligence  qui  les  difpenfe 
fi  bien  de  donner  des  garants  de  leurs 
difeours  !  on  diroit  qu'à  cet  égard  ,  du 
moins  3  la  nature  veille  fur  les  intérêts 
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du  fentiment.  Mais  l'amour  ,  quoique 
plus  facile  à  émouvoir  que  l'humanité  , 
que  l'amitié,  n'eft  pas  aulîi  facile  à  con- 
vaincre ;  &  lorfque  les  PrincefTes  par- 
lèrent à  Madame  de  Poitiers  ;  malgré 
leur  éloquence  &  leur  conviction  même  , 
elles  trouvèrent  beaucoup  plus  de  faci- 
lité à  l'attendrir ,  qu'à  la  perfuader.  Mais 
le  hafard  favorifa  bientôt  la  caufe  de 
l'innocence.  La  Connétable  entretenoic 
toujours  fon  fidèle  efpion  auprès  de 
cette  Princefle.  Elle  lui  ordonna  dans  un 
nouveau  billet  ,  écrit  de  fa  main  ,  de 
redoubler  d'affiduité  &  de  foins.  Ce  bil- 
let ,  étourdiment  laiffé  dans  1  anti-cham- 
bre de  Madame  de  Poitiers,  tomba  dans 
les  mains  de  la  Princefle  ,  qui  le  lut, 
&  frémit.  Elle  fait  venir  ce  ferviteur 
infidèle ,  lui  arrache  l'aveu  de  fa  faute  ; 
&  au  lieu  de  le  punir ,  elle  s'en  fert 
pour  confondre  bientôt  la  Connétable. 
Hybar  fut  donc  juftifié.  Plus  de  trouble , 
plus  de  nuage  ;  la  fécurité  devient  h 
mefure  des*  plaifirs  dont  l'ame  s'eft  ren- 
due digne  par  la  délicatefTe  de  fes 
peines. 

Les  rérablifîement  des  deux  Launoy- 
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préparoitaux  deux  autres  Princelfes  ung 
félicité  égale  à  celle  de  leur  fceur. 


"ol 


Mats  le  bonheur  eft  un  état  peu  dura-  ] 
ble.  Le  Comte  de  Poitiers  revint  à  la 
Cour,  &  troubla  les  plus  beaux  jours 
d'Hybar.  D'un  autre  côté  ,  la  Marquife 
de  Crecy  ne  pouvant  s'attacher  Launoy  , 
excita  la  jaloufie  dans  le  cœur  du  Prince 
de  France ,  contre  ce  Chevalier  ;  &  le 
Comte  de  la  Marche  ,  fucceflivement 
amoureux  de  plufieurs  belles  différentes  , 
ayant  éprouvé  xque  fa  femme  les  furpaf- 
foit  toutes  ;  revint  à  elle  ;  mais  n'ayant 
pu  réuffir  à  lui  plaire  3  il  lui  foupçonna 
un  goût  ;  &  fes  foupçons  tombèrent  fur 
Chatillon. 

Déjà  Louis  montroît  à  Launoy  une 
aigreur  que  Marguerite  avoit  bien  de  la 
peine  à  adoucir.  Heureufement  le  Comta 
de  Bar  (*)  arriva  à  la  Cour,  Sa  préfence , 


*  Ce  Comte  de  Bar ,  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  notre  Roman,  eft  Edouard  I.  Henri  III» 
fbn  père,  Souverain  du  meme  Etat,  ayant  pri.s 
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&  la  réception  qu'on  lui  fit ,  devinrent 
un  fujet  de  diverlion  pour  le  Prince.  A 
l'aide  de  cet  accueil  éclatant,  Launoy ,  le 


les  armes  contre  la  France ,  avoir  été  fait  pri- 
fonnier   par    Gautier   de    Crecy  :  pour    obtenir 
fa  liberté ,    il    avoi:   promis    à  Philippe  le  Bel 
de  lui  prêter  foi    &   hommage.     Edouard  vin* 
confirmer  en   perfonne ,  à  la  Cour  de  France 
la  parole  de  fon  père  ,  &  ce  fut  dans  le  temjr^ 
de  Tin  fortune  des  trois  Princeiïes.  Il  fe  recon- 
nut Vaflal   de  la  Couronne  ,  pour  les  Châteaux 
de  Bar  ,  de  la  Marche  ,  de  Chatillon  ,  &    pour 
tout    ce    qu'il    pofTédoIt    entre    les    rivières  de 
Meufe  &   de  Mofelle.    Il    avoit  époufé  Marie 
de  Bourgogne  ,    &    c'eft   peut  -  être   cette   ref- 
femblance  de  nom  qui  donna  à  notre  Roman- 
cier l'idée  d»  fa  fiftion.   Edouard  I  ne  mourut 
qu'en   1337,  dix  -  huit    ans  après  le    prétendu 
duel  qui  tranche  fes  jours  dans  le    Roman.    Il 
étoit  de  la   Maifon   de  Montbélîard   :    le  Bar- 
rois   avoir    été    pofledé    auparavant     par    celle 
d'Ardenne  ;  il  tomba  depuis  fucceiïîvement  dans 
les  Maifons  d'Aujou  &  de  Lorraine,  il  efî  enfin 
réuni  à  la  Couronne. 


i7S     BIBLIOTHEQUE 

Seigneur  le  plus  magnifique  du  Royaume, 
imaginoit  continuellement  pour  la  Prin- 
cefle,  mille  galanteries  fecretes  dont  per- 
sonne ne  devinoit  l'auteur  ,  &  que  Mar- 
guerite, elle-même,  n'attribuoit  à  fon 
amant ,  que  parce  qu'elle  eût  été  fâchée 
qu'un  autre  que  lui  les  eût  inventées. 
Un  jour  qu'elle  devoit  aller  chez  une 
devinerefîe  célèbre,  Launoy,  qui  en  fut 
aver  i ,  s'empreflà  d'embellir  fon  réduit 
obfcur.  En  y  arrivant  ,  la  PrincefTe  y 
trouva  des  luftresbrillans,  &  (qs  chiffres 
entrelacés  avec  le  mot  Amour ,  fur  du 
fatin  couleur  de  rofe ,  avec  un  n  mbre 
prodigieux  de  fes  portraits ,  attachés  au- 
tour de  la  chambre.  Launoy ,  pour  les 
a .  air ,  avoit  employé ,  depuis  fon  retour 
à  la  Cour  ,  les  plus  habiles  Peintres  , 
toujours  mécontent  de  leur#travail  ,  & 
regardant  cependant  ces  portraits  commç 
des  tréfors.  Charmée  d'une  galanterie  fi 
nouvelle  ,  la  PrincefTe  en  avoit  les  yeux 
humides  de  tendre/Te  ,  lorfque  le  P  ince 
arriva  avec  fon  éternelle  Crecy.  L'habile 
foar  quife  devina  le  myftère  ;  &  le  Prince  , 
quelle  gouvernoit ,  fit  Lire  ,  par  fon 
confeil ,  de^  perquifitious  pour  découvrir 
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par  quelle  magie  Launoy  avoit  fi  promp- 
tement  décoré  une  habitation  aufiiiimple. 
Il  eut  bientôt  tous  les  éelaircifîemens 
qu'il  defiroit ,  &  voulut  perdre  fur  le 
champ  ce  fujet  téméraire  ;  mais  la  Mar- 
quife ,  qui ,  toute  indigne  qu'elle  étoit 
d'aimer ,  tenoit  du  moins  à  Launoy 
par  le  defir ,  adoucit  la  colère  du  Prince  , 
&  l'engagea  à  demander  feulement  au 
Roi  ,  que  le  Comte  ne  fût  point  du 
voyage  de  Vincennes,  où  la  Cour  devoit 
aller  le  lendemain  avec  les  PrincefTes. 

Cependant  Marguerite  bien  convain- 
cue enfin  de  toute  la  tendrefle  de  Lau- 
noy ,  fe  faifoit  de  tendres  reproches  de 
l'avoir  chagriné.  Pour  s'en  punir  autant 
que  pour  fatisfaire  une  imagination  ;  ani- 
mée dans  la  tranquillité  même ,  elle 
chargea  Mademoifelle  de  Beaufremond  , 
la  plus  chère  de  fes  filles  d'honneur  , 
la  feule  dépolitaire  de  fes  fecrets ,  de 
venir  prendre  fes  ordres  à  toutes  les 
heures  du  jour.  Chaqne  fois  que  Beau- 
fremond venoit,  la  Princeffe  lui  dicloit 
fa  penfée  ;  Launoy  en  étoit  toujours 
l'objet.  Ce  Chevalier  étant  entré  chez 
elle  y  le  lendemain  de  l'aventure  de  la 
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devinereffe  ,  Marguerite  lui  remit  un 
petit  coffre,  &  lui  permit  de  voir,  quand 
il  feroit  chez  lui ,  ce  qu'il  renfermoit. 
Launoy  l'ouvrit  avec  l'impatience  d'un 
amant  ;  il  y  trouva  un  manufcrit  intitulé 
Journal  de  mon  cœur.  Le  titre  éclaircif- 
foit  tout.  Il  y  lut,  entr'autres  chofes  ca- 
pables de  le  faire  mourir  de  plaifir  : 
Qu'il  e(l  ingrat  s'il  ne  penfe  à  moi!  . . . 
Quai-je  fait  au  temps  ?  il  mefemble  qùil 
arrête  V  infiant  oh  je  dois  le  voir  ...  Si 
dans  cette  foule  au  moins  }  je  vqyois  quel- 
ques-uns dejes  traits  ;  mais  perf orme  ne 
lui  reffemble  ...»  Je  viens  de  donner  une 
audience  où  je  n'ai  rien  écouté ,  rien  vu,,,, 
qui  vient  de  pajjer  dans  cette  chambre  ?  ne 
vois  tupasfon  inquiétude?  il  voudroit  me, 
parler  ;  cours,.,.  A  quoi  bon  cette  promena- 
de? Il  n'y  fera  point  ;  je  ferai  bientôt  laffe  ; 
mais  avec  cette lajjitude  ,firois  au  bout  du 
monde  pour  le  voir.,.  Admire  le  de/lin  '.je  ne 
vois  que  lui  ou  il  ejl  ;  tout  me  choque  où 
il  n'efl  pas  ....  qui  peut  l'empêcher  de 
venir  ?  Il  a ,  ce  matin,  parlé  à  cette  femme  : 
que  pouv  oit-il  avoir  à  lui  dire?  . .  ,fans  ce 
qu'on  aime,  la  vie  ejl  un  mal ....  comme 
ce  nom  cher  &  doux  Je  place  délicieujè- 
mentfur  mes  lèvres  !  . . . , 
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Launoy  voulant  lire,  à  !a  fois ,  tant  de 
preuves  de  fon  bonheur ,  n'en  pouvoitdif- 
tinguer  aucune.  Dans  les  biens  comme 
dans  les  maux  ,  il  eftun  terme  pour  la  fen- 
fîbilité.  Il  étoit  humilié  de  l'impuifTance 
de  s'exprimer.  Il  relifoit  fans  pouvoir 
refléchir  ;  il  marchoit  dans  fa  chambre 
fans  favoir  s'il  formoit  des  pas  ;  il 
prononçoît  des  monofyllabes  ;  nulle 
idée  fuivie  :  on  eût  dit  que  l'amour  en 
avoit  fait  une  machine  ;  &  c'eft  ainfî 
que  ce  fentiment  eft  véritablement  un 
bienfait  de  te  nature. 

Au  fein  de  fon  enchantement,  il  reçoit 
Tordre  du  Roi  de  ne  pas  fuivre  la  Cour  à 
Vincennes  ;  &  peu  d'heures  après ,  on  lui 
fait  l'honneur  de  lui  donner  une  commif- 
fion  qui  l'oblige  à  fortir  du  Royaume. 
Fatal  honneur  !  gloire  cruelle  !  eft-il 
d'autre  gloire  que  celle  d'enchanter  tous 
les  jours  l'objet  du  (êntiment  le  plus 
jufte  ?  la  jeune  Ifabelle  >  devenue  Reine 
d'Angleterre  ,  avoit  demandé  à  Philippe 
le  Bel  un  homme  de  confiance  à  qui  elle 
pût  révéler  un  fecret  important  qu'elle 
vouloit  lui  faire  parvenir.  Madame  de 
Crecy  dit  au  Prince  de  propofer  Launoy 
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à  fon  père.  JLe  &oi  connoiflànt  le  zélé 
du  Chevalier,  confirma  ce  choix  ;  &  la 
Princeffe  ayant  appris  ce  fâcheux  départ , 
fe  livra  d'abord  à  toute  fa  trifteiïe.  Mais 
le  foir  Baufremond  ayant  apperçu  ,  dans 
I'obfcurité  ,  la  Connétable  &  Madame  de 
Crecy ,  qui  s'entretenoient  enfemble  , 
ayant  écouté  leur  converfation  ,  &  ayant 
entendu  celle  -  ci  dire  à  fa  complice 
que  fi  elle  n'eût  pas  réufli  de  cette 
manière  ,  à  éloigner  Launoy  ,  elle  auroit 
trouvé  d'autres  moyens  ,  dans  la  vue  de 
mortifier  la  Princeffe  ;  cette*  fidèle  con- 
fidente fe  hâta  d'inftruire  Marguerite 
du  fecret  qu'elle  avoit  furpris.  La  dou- 
leur de  celle-ci  fit  alors  place  à  la  rufe. 
Elle  feignit  une  indifpolition  ,  &  fut 
perfuader  aux  Médecins  qu'elle  avoit 
une  maladie  férieufe.  Les  Docteurs ,  par 
ignorance  ,  ou  par  complaifance  ,  con- 
vinrent de  tautce  qu  elle  difoit ,  &  fe  trou- 
vèrent ainîî  engagés  à  lui  trouver  des 
maux  ,  ou  du  moins  à  lui  en  inventer. 
La  Cour  alarmée  rompit  le  voyage. 
C'efl:  ce  que  defiroit  la  Princeffe,  bien 
déterminée  à  refter  malade,  jufqu'au 
retour  de;  Launoy  ,  qui  étoit  déjà  parti 
pour  l'Angleterre. 
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Les    viciuituJes    qui    accompagnent 
communément  l'amour  ,  ne  donnoient 
pas  moins  d'exercice  aux  deux  Comtef* 
fes  de  Poitiers  &  de  la  Marche.  Hybar, 
content  de  pouvoir  entretenir  la  piemie- 
re ,  de  fa  paillon,  vit  cette  douceur  al- 
térée. Monîïeur  de  Poitiers,  plein  de  con- 
fiance en  fa  femme,  &  d'eftime  pour 
Hybar,  avant  d'aller  fur  les  frontières 
du  Royaume,  confia  à  la  Comtefiè  le 
foin  de  fes  affaires,  &  la  pria  de  prendre, 
en  tout,  confeil  d'Hybar,  dont  la  rai(on 
lui  étoit  connue.  Cette  confiance  d'un 
époux  qui  vivoit  fi  bien  avec  elle,  la  fit 
prefque  rougir  d'un  fentiment  qui  l'éloi- 
gnoit  de  lui.  Elle  parut  inquiète  &  cha- 
grine ;  le  délicat  Hybar  en  découvrit  la 
caufe  ,    &    devint    auffi    trifte   qu'elle  : 
m  L  la  vertu  peut  elle  tenir  contre  un 
amant  affligé?  Celle  de  Madame  de  Poi- 
tiers étoit  bien  foible,  quand  fon  époux 
lev'rit.    Elle  apprit  fon  retour  avec  une 
fjrte  de  plaifir ,  parce  qu'elle  fe  voyoit 
délivrée  de  la  crainte  d'être  plus  long- 
temps abandonnée  à  fa  propre  conduite. 
Le  chagrin  d'Hybar ,  que  le  retour  du 
Comte  de  Poitiers  rendott  plus  vif,  au- 
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gmenta  encore,  peu  de  jours  après,  par u?i 
événement  imprévu.  Le  Comte  de  Bar- 
celone arriva  à  la  Cour  de  Pliilippe-Ie- 
Bel  *  ;  &  ce  Comte  fut  bientôt  féduit 
par  les  charmes  de  la  Princeffe.  L'amou- 
reux Hybar  découvrit  la  paflïon  fecrete 


*  Ce  Comre  de  Barcelone  étoit  Pierre  IV, 
dit  le  Cérémonieux ,  qui  régna  depuis  en  Arra- 
gon.  Il  époufa  Yolande  de  Bar  ,  &  n'en  eut 
qu'une  fille  nommée  Yolande  ,  comme  fa 
mère ,  &  fur  laquelle  Martin  ,  Ton  beau-frere  , 
ufurpa  la  Couronne.  Cette  Yolande  eut  un  fils  , 
René ,  qui  pourfuivic  les  droits  fur  l'Arragon. 
Il  mourut  fort  âgé ,  &  liiiïa  fes  Etats  à 
Charles  du  Maine.  Ce  dernier  n'ayant  point 
d'enfans ,  inftitua  Louis  XI  Ion  légataire  uni- 
verfel ,  &  lui  céda  toutes  fes  prétentions  fur 
les  Etats  d'Arragon.  C'eft  fur  cette  donation 
qu'étoient  fondés  tous  les  titres  de  la  France 
fur  cette  Couronne;  titres  qui  n'eurent  aucun 
effet  pour  nos  Rois  ,  puifqu'en  1475» ,  ces 
Etats  furent  unis  aux  Etats  de  Caflille  &  de 
Léon ,  par  le  mariage  de  Ferdinand  V  &  d'Ifae 
belle  fle  CaftiUe. 
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du  fier  Catalan;  &  le  Catalan  s'apperçut 
lui-même  qu'Hybar  étoit  (on  rival.  La 
vivacité  dts  deux  rivaux  connoifïbit  fi 
peu  de  bornes,  que  la  moindre  occafîon 
de  querelle  pouvoir  les  mettre  aux  mains  ; 
&  cette  occafîon  fe  préfenta.  Le  Comte 
de  Barcelone  fe  retirant  un  foir  fort  tard, 
fut  attaqué  &  volé  ;  un  inftant  après  Hy- 
bar  auroit  eu  le  même  fort,  s'il  n'avoitété 
fecouru  par  quelques  amis.  Les  voleurs 
(  fur  qui  il  voulut  fondre  avec  ce  fecoursj 
pour  l'appaifer ,  lui  remirent  ce  qu'ils 
venaient  de  prendre  au  Catalan.  Hybar, 
en  renvoyant  au  Comte  fes  effets ,  ap- 
perçut  une  boëte  très-riche  ;  il  l'ouvrit, 
&  y  trouvant  un  bracelet  des  cheveux  de 
Madame  de  Poitiers  ,  il  fe  le  réferva. 
Nous  verrons  combien  ce  bracelet  fut 
fatal  à  ces  deux  fiers  rivaux. 

Revenons  à  Chatillon  :  il  avoit  aufîl 
fes  peines.  M.  de  la  Marche  avoic 
çclairci  la  caufe  qui  rendoit  fes  foins 
fî  infructueux  fur  le  cœur  de  Blanche  ; 
Chatillon  lui  étoit  devenu  fufped  ;  & 
celui-ci  s'en  apperçur.  D'ailleurs,  l'iné- 
galité du  caractère  de  la  Princefle,  lui 
caufoit    bien    de    l'agitation  ;  inégalité 
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pénible,  mais  intéreffante ,  qui  ne  ve-' 
noit  que  de  la  délicatefie  des  fentimens  ; 
ou  plutôt  d'une  fufceptibilité  qui  con- 
duit à  s'affeder  de  tout.  Si  Chatillon 
s'obfervoit  pour  cacher  fa  paffion ,  Ma- 
dame de  la  Marche  croyoit  auflî-tôt 
avoir  une  rivale.  Elle  perdoit  aifément 
fes  préventions  ;  mais  elles  renaifïbient 
avec  la  même  facilité.  Le  Comte  de 
Périgord  foupiroit  alors  en  fecret  pour 
elle  (*);  nouveau  fujet  de  peines  pour 
Chatillon.  Blanche  ,  dans  fes  caprices  , 
d'autant  plus  défefpérans  qu'ils  par- 
toient  toujours  de  fa  tendrefïè  ,  fe  fer- 
voit  toujours  de  ce  Comte  pour  lui  don- 
ner de  linquiétude.  Un  Amant  s'alarme 
fi  aifément!  Un  jour  que  Madame  de  la 
Marche  fe  promenoit  fur  les  bords  de 
la  Siine,  &  que  les  deux  rivaux  mar- 


*  Ce  Comte  de  Pcrigord  ne  peut  être 
qu  Archambaur  NI  de  Taleyrand  ,  qui  avoit 
époufé  Jeanne ,  Dame  de  Pons  &  de  Ber- 
gerac ;  &  qui  mourut  en  153?.  La  maifon  de 
Taleyrand  pofTédoit  le  Comté  de  Périgord  avant 
l'an  iîio. 
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choient  à  côté  d'elle ,  la  PrincelTe ,  à 
qui,  dans  ce  moment,  quelqu'idée  fâ- 
eheufe  avoit  patte  par  la  tête ,  contre 
Châtillon  ,  l'engagea  maligneme'nt  à 
parler  à  une  de  fes  Dames.  Il  fe  trouva 
forcé  de  lui  donner  la  main,  pendant 
qu'elle  prenoit  celle  de  Perigord.  De- 
venu plus  fier  par  cette  faveur,  ce 
Comte  hafarda  quelques  expreflîons  ten- 
dres ,  qui  furent  écoutées  fans  colère  , 
&  entendues  par  Châtillon.  Le  chagrin 
qu'en  eut  le  dernier  augmenta  encore 
par  la  joie  du  Comte.  Craignant  ce- 
pendant la  méprife  où  il  étoit  tombé 
dans  l'affaire  de  Meulan ,  &  plus  encore 
i'afcendant  que  Madame  de  la  Marche 
avoit  pris  fur  lui ,  il  n'en  témoigna  que 
de  la  douleur,  mais  une  douleur  fî  vive, 
que  la  Princefle  frappée  fe  lepentit 
aufll-tôt  de  ce  qu'elle  avoit  fait.  Elle 
ne  voulut  plus  écouter  le  Comte,  qui 
déjà  fe  livroit  à  la  plus  douce  efpé- 
rance.  Châtillon  fe  retira  d'autant  plus 
tritte ,  qu'il  s'étoit  impofé  le  filence  le 
plus  pénible.  Mais  la  première  fois 
qu'il  retourna  chez  la  Princefle  ,  elle 
répara  d'une    manière    charmante  touç 
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le  mal  qu'elle  lui  avoit  fait.  Elle  s'entre." 
tenoit  avec  Périgord  &  différentes  per- 
fonnes  ;  &  profitant  d'une  difpute  d'es- 
prit qui  venoit  de  s'élever  :  Je  fuis  sûre, 
dit-elle  à  Chatillon  ,  en  s'avançant  vers 
lui,  je  fu i s  sûre  que  vous  fer e^  de  mon 
avis  ;  n  ejl- ce  pas  qu  une  femme  agit  avec 
moins  tendreffe  ,  &  de  dèlicateffe  fur-tout , 
lorfqiielh  ne  veut  rien  écouter  qui  foit 
oppoje'  aux  intérêts  de  fon  amant ,  que 
lorfquelle  reçoit  d'autres  vœux  que  les 
fiens ,  dans  Vefpoir  de  lui  faire  desfacri- 
fites  ? .  •  «  Ne  vous  trouble?  point,  ajouta-t- 
elle  avec  une  vivacité  charmante,  je  fuis 
diferette  ;  mais  pour  me  faire  craindre  5  & 
yous  perfuader  que  je  fais  où  vous  airne^^ 
approche^,  ou  je  le  dirai  tout  haut, 

A  ces  mots,  Chatillon  étonné  &  ravi, 
ayant  obéi  d'une  manière  refpe&ueufe; 
Cejl  moi  ,  lui  dit-elle  tout  bas,  c'eftmoi 
qui  donner  ois  le  repes  de  ma  vie ,  pour  vous 
rendre  le  vôtre.  Puis  haufïant  la  voix  ,  il 
faut  être  aujfi  bonne  que  je  le  fuis  ,  con- 
tinua-t-el!e,  pour  garder  le  fecret  fur  une 
aventure  qui  mérittroit  F  attention  de  toute 
la  compagnie ,  &  que  je  pourrais  révéler 
fans  trahir  aucune  confidence  .....  Ah  l 
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Madame  ,  reprit  Chatillon  en  retour- 
nant d'un  air  composé  à  fa  place,  lorfi 
quon  ne  fait  que  des  chofes  de  cette  nature  y 
la  difcre'tion  n  ejl  pas  obligeante. 

Les  deux  perfonnes  les  plus  intéreflfées 
à  ce  qui  venoit  de  fe  pafler  (  les  Comtes 
de  la  Marche  &  de  Périgord  ),  n'en  con- 
çurent  aucun  foupçon  ,    quoiqu'ils    ne 
manquaient  pas  d'efprit  ;  &   le  Prince 
qui  étoit  jaloux  de  ce  dernier,  conferva 
fa  jaloufîe.  Mais  la  Princefle,  aufll-tôc 
après  cette    converfation  ,  ayant  donné 
des  tablettes  à  Chatillon,  devant  tout  le 
monde,  fit  changer  les  idées  de  M.  de 
la  Marche.  Ces  tablettes  étoient  remar- 
quables par  des  nœuds  de  rubans  de  la 
même  couleur  que  ceux  dont  Blanche 
avoit  une  garniture,  en  ce  jour.    Chai 
tillon ,  qui  les  avoit  rnifes  avec  un  peu 
trop  de  précipitation  dans  fa  poche,  n'a- 
voit  pas  pris  garde  qu'un  des  nœuds  s'é- 
toit  embarraflé  à  un    bouton  :  mais  la 
Connétable,  que  le  hafard,  autant  que 
fon  génie,  ameftoit  par- tout  où  elle  pou- 
voit   nuire  ,     arracha    brufquement   ce 
nœud  qui   fortoit ,  avec  cette  liberté  in- 
décente quelle  prenoit  indifféremment 
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avec  tout  le  monde.  Les  tablettes  fui- 
virent  donc  le  nœud;  &  Chatillon  fuivit 
les  tablettes.  la  Connétable  ne  pouvant 
plus  les  défendre,  les  pafla  à  Madame 
de  Crecy  ,  qui  les  fît  obligeamment  par- 
venir à  M.  de  la  Marche  &  à  Périgord. 
Le  Prince  regarda,  en  ce  moment,  Cha- 
tillon, &  ne  fut  que  trop  inftruit.  Ré- 
folu  de  fe  venger,  il  eut  cependant  aflèz 
de  pouvoir  fur  lui  pour  cacher  fon  trou- 
ble. Mais  la  préfence  d'efprit  de  Ma- 
dame de  la  Marche  fut  tirer  fon  amant 
&  elle-même  d'un  fi  dangereux  pas.  Ah! 
Chatillon ,  s'écria-t-elle ,  je  ne  vous  réponds 
plus  de  votre  fecret  j  le  voilà  dans  des 
mains  qui  ne  vous  ménageront  pas  comme 
moi.  Aufli-tôts'approchantdefon  époux, 
qui  faifoit  d'inutiles  efforts  pour  ouvrir 
les  malheureufes  tablettes,  elle  feignit  de 
lui  en  montrer  le  refTort,  en  lui  faifant 
mettre  le  doigt  à  un  endroit  contraire 
à  celui  où  il  étoit  renfermé;  puis,  com- 
me impatientée  de  fa  maladrefle  ,  elle 
les  prit  pour  les  ouvrir  elle-même;  elle 
y  réuflît,  &  laiflà  tomber  adroitement 
le  papier  qu'elle  y  avoit  inféré,  dans  le 
feu ,  qui  étoit  ardent.  Cet  accident  parut 
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naturel    à  tout  le    monde  ;  &  Blanche 
augmenta  encore  la  fécurité  générale  par 
les  cris    qu'elle  fit  en  voyant  le   papier 
brûler,  &  en  y  portant  la  main  avec  pré- 
cipitation ,  en  apparence,  pour  le  reti- 
rer, mais  en   effet  pour  le  faire  brûler 
plus  vite ,  en   remuant  le  feu  ,  avec  la 
précaution  de  fe  brûler  elle-même   un 
peu,  pour  mériter  par  ce  mal  léger  l'at- 
tention de  la  compagnie,  &  même  les 
foins  de  fon    Chirurgien.    Sa   douleur 
opéra  la  diverfïon  qu'elle  defiroit  ;  elle 
déroba,  de  cette  manière,  fa  véritable 
palîîon  à  fon  mari  ;  mais  elle  ne  fut  pas 
abufer  Périgord,  qui  devint  l'ennemi  ir- 
réconciliable de  Chatillon. 

La  jaloufie  empoifonnoit  également 
les  jours  des  trois  frères  ;  elle  animoit 
en  même  temps  de  tous  fes  feux  le  Comte 
de  Barcelone  &  Hybar,  pour  le  bracelet 
de  Madame  de  Poitiers.  La  Princeffe 
ignorant  abfolument  cette  .caufe  de  leur 
animofité ,  l'eut  bientôt  découverte.  Un 
jour  que ,  fans  autre  defïein  que  celui 
de  s'amufer,  elle  faifoit  la  revue  de  fes 
bijoux,  elle  n'y  trouva  plus  un  bracelet 
de  fes  cheveux  qu'elle  deftinoit  à  fon 
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amant.  Ses  recherches  lui  firent  décou- 
vrir qu'une  de  Tes  femmes  avoit  eu  l'in- 
fidélité de  le  donner  au  Catalan.  Pof- 
fefleur,  à  ce  titre,  d'un  bien  qui  n'a  de 
prix  que  lorfqu'on  le  tient  des  mains  de 
l'amour  ,  le  Comte  cependant  y  étoit 
exceiîivement  attaché  ;  il  le  redemanda 
fièrement  à  Hybar.  Je  vous  le  rendrai, 
dit  ce  jeune  rival ,  quand  je  vous  tiendrai 
dans  un  lieu  oh  je  pourrai  vous  en  faire 
perdre  le  fouvenir.  Us  convinrent  de  fe 
trouver,  dès  le  lendemain,  au  lever  de 
l'aurore,  au  bois  de  Vincennes. 

Le  même  foir,  le  Comte  de  Périgord, 
à  qui  la  Connétable,  par  Ton  attention 
ordinaire,  avoit  achevé  de  dire  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  le  défefpérer,  trouva 
Chatillon  ;  &,  le  cœur  ulcéré  du  ddn 
des  tablettes,  &  de  toutes  les  circonftan- 
ces  qui  avoient  accompagné  cette  pre- 
mière faveur,  il  eut  avec  lui  une  conver- 
fation  également  vive,  dont  le  réfultaî 
fut  aufli  la  convention  de  fe  battre. 

Le  jourcommençoitàpeineàparoître, 
lorfqu'Hybar  fe  rendit  au  lieu  convenu 
entre  le  Catalan  &  lui.  Hybar  apperce- 
yant  un  cavalier  qu'il  prend  pour   le 

Comte  k 
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Comte ,  s'avance  précipitamment  vers 
lui ,  fâché  d'avoir  été  prévenu.  Mais  le 
cavalier  n'étoit  point  le  Catalan;  c'é- 
toît  Launoy.  Hybar  alloit  demander  à 
Ton  frère  ,  quelle  Gngularité  les  réuniffoit 
à  pareille  heure  dans  le  bois  de  Virt- 
cennes,  lorfqu'ils  diftinguerent ,  au  tra- 
vers d'une  petite  haie ,  deux  hommes 
qui  avoient  déjà  l'épée  à  la  main.  C'é- 
toient  Périgord  &  Chatillon  ;  &  dans  le 
même  inftant,  parut  le  Comte  de  Bar. 
On  peut  juger  de  l'étonnement  de  ces 
fïx  perfonnages,  en  fe  voyant  ainii  raf- 
femblés.  Aucun  d'eux  cependant  n'avoit 
fait  part  de  fon  fecret  qu'à  fon  rival. 
Tous  fe  féparerent  pour  terminer  leur 
différend  particulier,  Chatillon  &  Péri- 
gord continuent  leur  combat  ;  Hybar  & 
le  Catalan  fe  difpofent  à  mériter  le  bra- 
celet fufpendu  à  la  branche  d'un  arbre, 
&  deftiné  au  vainqueur. 

Mais  pourquoi  Launoy  &  le  Comte 
de  Bar  fe  trouvoient  ils  à  point  nommé 
dans  le  même  endroit  ?  Le  Comte  de  Bar 
avoit  alors  de  grands  intérêts  à  démêler 
avec  la  Cour  de  France;  il  vouîoitrendre 
fon  état  indépendant   de    la  Couronnet 
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Naturellement  adroit  &  difllmulé  ,  il 
entroit  dans  l'âge  où  l'expérience  com- 
mence à  influer  fur  la  conduite  ;  mais  il 
étoit  porté  à  la  tendreffe;  il  eut  peine  à 
fe  défendre  des  charmes  de  la  Princefle 
deFrance;  &  l'amour  venant  bientôt  tra- 
verfer  l'ambition  ,  il  oublia  les  affaires, 
&  ne  s'occupa  plus  que  de  Marguerite. 
Elle  témoignoit  au  Comte  les  diftinclions 
c]ues  à  fon  rang;  &:  cette  obligeance  na- 
turelle rendit  bientôt  l'amour  plus  hardi. 
Le  Comte fehafarda  à  parler;  on  l'écouta 
avec  plus  de  douleur  que  de  colère;  & 
rapportant  tout  au  fentiment  qui  la  do- 
minoit,  elle  diclra  alors  cet  article  de  fes 
tablettes  à  la  fidelle  Beaufremond  :  Je 
viens  de  découvrir  une  grande  pajjion  que 
ï ai  fait  naître  dans  un  fujet  illujlre  :  ce 
jiejl  plus  ma  vanité  qui  en  efl flattée;  cejî 
ma  tendreffe  charmée  d?  avoir  encore  ccfa- 
crifice  à  faire. 

Aidé  des  lumières  de  Madame  de 
Crecy  ,  le  Comte  ne  tarda  pas  à  démêlée 
la  préférence  de  Marguerite  pour  Lau- 
noy  ;&  l'idée  d'un  (impie  Gentilhomme, 
triomphant  de  lui  dans  le  cceur  de  la 
Princefle  de  France,  l'avoit  porté  fou- 
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clair)  à  fe  venger.    Il  écoit  allé   trouvée 
Launov.  Ma  douleur,  lui  dit-il  enl'abor- 
dant  ,    eft  plus  forte  que  ma  rai  fon  ;  nz 
mêlons  pas  ici  un  nom  que  nous  devons 
refpecler  :  celui  de  nous  deux  quiferavain* 
queur ,  prendra  le  foin  d'amufer  le  Public 
fur  la  caufe  du  combat  que  je   vous  de- 
mande. .....  Je  veux  faire  plus  ,  répliqua 

Launoy  \  je  ne  vous  prierai  pas  même  de 
me  dire  le  fujet  de  votre  mécontentement  • 
en  f  ignorant  t  j e  n  aurai  ni  à  le  cacher  ni 
a  Rapprendre  au  Public.  Ils  avoient  pris 
ainfi  pour  fe  battre,  le  même  lieu,  le 
même  jour,  la  même  heure  qu'HybarSc 
le  Catalan,  que  Chatillon  &  Périgord. 

Tout  ce  qu'un  courage  tranquille  peut 
avoir  de  terrible  dans  ces  fortes  de  com- 
bats, parut  du  côté  de  Liunoy.  Tout 
l'abandon  du  défefpoir  fe  fit  remarquer 
dans  le  Comte  de  Bar  ,  qui,  dans  le  mil- 
heur  de  n'être  pas  aimé,  ne  fe  réferva 
qu'autant  de  vie  qu'il  en  falloit  pour 
terminer  fon  amour  &  les  jours  de  fon 
fortuné  rival.  Le  fort  des  armes  tourna 
contre  lui  :  il  tomba ,  &  expira  au  même 
moment.  Launoy  vainqueur,  mais  bleifé, 
accourt  foudain  à Hy bar ,  &  voit  tomber 
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ious  fus  coups  le  Comte  de  Barcelone, 
qui  lui  avoit  fait  aufîi  une  bleflure  dan- 
gereufe.  Enfin, Chatillon,  couvert  defon 
fang,  étoit  venu  à  bout  de  faire  éprouver 
à  Périgord  le  deftin  du  Catalan  &  du 
Comte  de  Bar. 

Les  trois  Launoy  blefTés  font  tranfpor- 
tés  dans  la  maifon  d'un  ami.  On  étoit  fur- 
pris  à  la  Cour,  de  ne  les  point  voir 
paroître  ,&  l'on  apprend  le  genre  de  mort 
des  trois  malheureux  Comtes.  La  Conné- 
table &  Crecy  en  découvrent  foudain  les 
auteurs,  &  allument,  en  quelque  façon  , 
le  feu  dans  Paris  ,  en  divulguant  la  caufe 
de  ce  triple  duel.  Elles  tiennent  même 
des  propos  fi  hardis,  &  fi  indécens, 
quelles  animent  la  vengeance  des  Prin- 
ces contre  leurs  auguftes  époufes  :  ils  de- 
mandent hautement  la  punition  des  cou- 
pables. A  la  douleur  naturelle  des  Prin- 
ceffes  fe  joint  le  tourment  d'apprendre  que 
leurs  Amans  font  blefles;  &  que,  dans 
cet  état ,  ils  fe  difpofent  à  fortir  du 
Royaume.  Une  pareille  fituation  ne  peut 
fe  repréfenter. 

Les  trois  infortunés  fils  du  Vice-Roi 
de  Navarre  s'embarquèrent  triflement  à 
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un  petit  port  de  Normandie  :  ils  arrivent 
fans  danger  en  Angleterre.  Leur  premien 
foin  fut  d'envoyer  un  Gentilhomme  fidèle 
à  M^ulan  ,  pour  le  prier  de  leur  donner 
des  nouvelles  des  Princefles,  &  de  leur 
remettre  des  lettres.  Mais ,  hélas  !  Meulan 
étoit  abfent  de  Paris.  Le  Gentilhomme 
eft  reconnu  par  un  des  Agens  de  la  Con- 
nétable ,  qui  l'attaque ,  l'épée  à  la  main  , 
&  le  tue.  On  le  trouve  chargé  d'un  pa- 
quet que  la  Connétable  fait  remettre  au 
Prévôt  de  Paris.  On  y  voit  ,  pour  les 
trois  Princefles,  des  lettres  qui  paroilfent 
à  leurs  époux  des  preuves  certaines  de 
leur  infidélité.  Guidés  par  la  Connétable 
&  par  Madame  de  Crecy  ,  ils  demandent 
juftice  au  Roi  ,  naturellement  févere. 
L'arrêt  le  plus  terrible  alloit  être  pro- 
noncé conrre  les  Launoy. 

Pendant  ce  délai ,  les  trois  frères,  reûés 
à  Plimouth  ,  impatiensde  ne  voir  pas  reve- 
nir le  courier,  prennent  fecretement  le 
parti  de  rentrer  en  France,  enfe  trompant 
réciproquement.  Launoy  feint  de  vouloir 
aller  à  Londres  pour  y  eflàyer  fon  crédit 
auprès  de  la  Reine  Ifabelle.  Chatillon  , 
connu  du  Roi  d'EcofTe ,  dit  qu'il  alloit 

mi 
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réclamer  fon  fecours.  H)  bar  aulli  peu 
Jincere ,  témoigna  qu'il  aimoit  mieux 
ïefter  à  Plimouth. 

Cependant  le  fatal  arrêt  eft  prononcé  ; 
les  trois  frères  font  condamnés  à  mort. 
Les  malheureufes  Princefies   obtiennent 
<i'aller  cacher  leur  défefpoir  à  Vincennes. 
Sous  prétexte  de  s'intérefler  à  leurs  pei- 
nes, mais  en  effet  pour  jouir   de  leur 
douleur,  la  Connétable  &  Madame  de 
Crecy  fe  préfentent  chez  elle  :  on  gémit 
de  fe  voir  obligées   de  les  acccueillir, 
mais  on  les  reçoit.  Ces  deux  méchantes 
femmes  prolongent  leur  plaifïr  cruel.  Il 
étoicfi  tard  quand  elles  fortirent  de  Vin- 
cennes, qu'on  fut  contraint  d'allumer  des 
flamK.iux  devant  leurs  voitures.  Des  vo- 
leurs les  arrêtent ,  au  milieu  du  bois.  Les 
clameurs  plaintives  d'une  femme  aban- 
donnée à  des   miférables,  ont   bien   de 
fafcendant  fur    les  âmes   fenfibles.    Les 
trois  hommes  fur  lefquels  la  Connétable 
&  la  Marquife  dévoient  le  moins  comp- 
ter, arrivent  à  leurs  cris  ;  c'étoit  Launoy 
couvert  d'un  mafque,  Hybar,   déguifé* 
en  valet  de  pied ,  à  la  livrée  de  Bour- 
gogne ,  &   Chatillon ,   caché  fou3   un 
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habit  de  religieux  ;  tous  trois  fe  trou- 
vèrent dans  le  même  lieu  ,  par  un  hafard 
bien  extraordinaire,  &  fans  le .  douter 
qu'ils  étoient  aufiî  près  les  uns  des  autres. 
Ce  déguifement ,  autant  que  la  bonté  de 
leur  cœur,  les  avoit  encouragés  à  défen- 
dre leurs  ennemies ,  qu'ils  ne  connoif- 
foient  pas;  mais  hélas!  Launoy,  dont 
un  voleur  avoit  détaché  le  mafque  d'un 
coup  d'épée,  fut  reconnu;  &  l'on  devina 
les  deux  autres  à  la  pefanteur  de  leurs 
coups.  Les  intrigantes  rentrent  dans 
Paris.  Les  Launoy  fe  reconnoùTenc  &  fe 
réunifient.  Après  des  plaintes  réciproques 
fur  leur  diflimulation ,  ils  tiennent  con- 
feil,  &  l'on  décide  qu'Hybar,  comme 
le  mieux  déguifé  ,  ira  au  château , 
pendant  que  fes  frères  fe  cacheront  dans 
le  bois,  en  attendant  les  nouvelles  qu'il 
pourra  apporter.  Hybar  s'avance  donc 
vers  la  demeure  heureufe  qui  renfermoit 
les  Princefles  ;  &  à  l'aide  de  la  livrée 
du  Comte  Othelin  ,  père  de  Madame 
de  Poitiers,  il  eft  aifément introduit  chez 
elle.  Que  de  faifîifement,  de  frayeur, 
de  larmes  de  plaifir  &  d'amour,  fa  vue 
caufa  à  la  timide  &  fenfible  Jeanne  î 
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Frères,    fceurs,   amis,   ennemis,   l'uni- 
vers entier,   tout  fut  oublié   dans     -es 
inftans  précieux.  Enfin  ils  penferent  aux 
quatre  malbeureufes  perfonnes  ,  compa- 
gnes   des    mêmes   infortune?.    On   alla 
chez  la  PrincefTe  de  France  ;  Madame  de 
la  Marche  y  fut  appelléeen  même  temps. 
11  fallut  qu'Hybar  fe  féparât  de  Madame 
de  Poitiers  pour  aller  chercher  fes  frères: 
ils  arrivent.    Mais  à  peine  les  Princefles 
avoient-eîles  réfolu  de  voir  leurs  amans  , 
que  la  grandeur  &  le  danger  de  ce  projet 
les  épouvante;  leur  vertu  murmure  d'une 
telle    entreprife  ,    &  d'une    entrevue  Q. 
délicate  pour  leur  gloire.  Maisleurhon- 
nêteté  les  raîîure  bientôt.  Elles  ne  s'oe- 
cuperent  donc  plus  que  des  hafards  aux- 
quels   elles  expofoient    les    Chevaliers. 
Ces  hafards  étoient  terribles  ,  &  l'orage 
fe  formoit  fur  leur  tête. 

Réunis  chacun  avec  fa  Princefie,  les 
Launoy  étoient  loin  de  prévoir  le  fore 
qui  les  attendons  On  fe  faifoit  mil'e 
queftions  à  la  fois,  fans  fonger  à  fe 
répondre  ;  on  parloit  fans  fuite  &  fans 
ordre  ;  la  confufïon,  l'éloquence  la  plus 
naïve  de  l'amour,  répandoient  un  charme 
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îne^onmable  fur  leur  iituation.  Je  ne  me 
fuis  jamais  fend  fi  heureufe ,  difoit  Ma- 
dame de  la  Marche  à  Chatillon,  parce  que 
je  ne  vous  ai  jamais  vu  tant  £  amour. 
Pour  Launoy ,&  Marguerite  ,  ilsreftoient 
muets  ;  des  (oupirs  tendres  ,  des  regards 
languiiTans,  des  mots  entrecoupés  ,  plon- 
geoient  leur  ame  dans  la  plus  douce  lé- 
thargie. La  même  tendrelfe,  le  même 
abandon  regnoient  entre  Madame  de 
Poitiers  &  Hybar. 

La  nuit  s'écouloit  dans  ce  pur  enchan- 
tement ;  mais  le  crime  veilloit  autour 
de  Vincennes.  La  Connétable  &  Crecy 
avoient  conjuré  la  perte  de  leurs  géné- 
reux défenfeurs.  En  arrivant  à  P.iris, 
elles  avoient  appris  anx  trois  Princes  le 
retour  des  Launoy,  &  animé  fans  peine 
leurs  âmes  vindicatives.  Ils  obtiennent 
un  ordre  d'arrêter  les  Chevaliers,  &  de 
les  prendre  morts  ou  vifs.  Un  Capitaine 
des  Gardes  conduit  fon  détachement  à 
Vincennes.  Le  château  eft  invefli;  les 
valets  qui  ofent  oppofer  la  moindre  ré- 
fiftance  font  immolés. 

Hybar  tombe  fous  une  grêle  de  traits 
aux  pieds  de  la  fenfible  Poitiers. 

Iv 
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IViauame  de  la  Marche,  fiere  &  cou- 
rageufe,  fe  jettoit  au  travers  des  épée's 
nues  pour  fauver  Chatiilon  ;  Ton  iang 
coule  pour  for»  fidèle  amant  ;  inutiles 
efforts  ,  Chatiilon  expire  dans  Tes  bras. 

Launoy ,  qui  s'étoit  avancé  à  i'appro- 
çhe  des  aflaiîins,  couvert  de  bleflures, 
entend  la  voix  attendriflante  de  la  Prin- 
cefle  de  France;  il  veut  du  moins  mou- 
rir auprès  d'elle;  il  y  parvient,  &  ex- 
pire. 

Les  afTaiîins  fe  retirent  alors  avec  l'ef- 
froi que  donne  le  iang  injufrement  ré- 
pandu. Phihppe  le  Be! ,  prévenu ,  rend 
ce  terrible  arrêt  dont  la  lecture  fait  en- 
core frémir,  après  plufieurs  fiecles.  Les 
Launoy  font  flétris,  les  Princeffes  font 
condamnées  à  d'indignes  prifons.  Leur 
douleur  trop  vive  abrégea  cette  peine 
fjétriffante. 

Madame  de  la  Marche  mourut  fept 
jours  après  fon  amant. 

La  PrincefTe  de  France  expira  le  troi- 
lieme  jour. 

Madame  de  Poitiers,  en.  furvivant 
feule  à  tant  d'objets  chéris,  eut  du 
moins  la  confolation  de  fe  voir  juftifiéeî 
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&  fon  rappel,  en  prouvant  fon  inno- 
cence, attefta  auiîï  celle  de  fes  fœurs. 

Les  Dames  attachées  à  ces  trois  Prin- 
cefles  ,  rendirent  depuis,  mais  trop  tard  , 
un  hommage  public  à  leur  vertu.  Con- 
folation  tardive  &  infuffifante  pour  Ma- 
dame de  Poitiers  elle  même  :  toujours 
trifte,  toujours  inconfolable  d'avoirperdu 
ce  qu'elle  aimoit  :  el/e  expira  quelques 
jours  après  fon  rappel.  La  Connétab'e 
&  Crecy  prolongèrent  plus  long  temps 
leur  carrière  impure  ;  l'innocent  gémit; 
le  crime  profpere. 

Mais  le  ciel  marqua  les  trois  Princes 
de  France  du  fceau  de  fa  colère.  Us 
régnèrent  à  leur  tour,  mais  ils  n'eurent 
point  la  douceur  de  fe  voir  renaître  dans 
une  poftérité  chérie  ,  &  la  couronne  païïa 
dans  une  autre  branche. 

Par  M.  l'Abbé  C**\ 

Cet  Ecrivain  ,  autant  homme  da  monde , 
qu'homme  de  Lettres, a refufé  à  notre reconnoifc 
fance  le  plaifir  de  le  nommer;  mais  il  nou3 
prépare  d'autres  bienfaits  :  il  faut  efpérer  qu'en 
continuant  de  nous  obliger  ,  la  fenfibilité  rempor- 
tera fur  la  modeftie. 

Ivj 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR, 

AGATHIDE. 
Cologne,    15*80..    I    ycl.    12. 

JL/ans  ces  temps  obfcu  s  &  reculés,  cù  la 
Fra«ce  a  voit  autant  de  Rois  que  de  Grands  Sei- 
gneurs ,  &  prefcjue  autant  de  Tyrans  qu'elle  avoir 
de  Rois  ,  vivoit  ou  regnoir  un  Comte  d'Eribert, 
très  -  inconnu  aujourd'hui ,  &  trop  connu  ,  de 
fan  vivant  ,  pif  le  defpotifme  cruel  qu'il  exer- 
çoit  fur  fes  vafTaux,  Le  Comte  pou/oit  tou- 
jours tout  ce  qu'il  vouloit,  c'étoit  une  raifon 
pour  vouloir  fyuvent  ce  qu'il  ne  devoir  pas.  Il 
croyoit  toujours  avoir  raifon  ,  parce  qu'on  ne 
lai  difeit  jamais  qu'il  avoit  tort;  &  il  ga-gnoic 
tous  fes  procès ,  car  il  Tes  jugeoit  lui-même.  Il 
ne  fe  mettoit  pas  en  peine  de  tromper  fes 
vafTaux  ;  il  ctoit  méchant  avec  toute  la  fran- 
ehife  polïîble,  Il  s'embarrafloic  fort  peu  du  mal 
qu'on  pourroit  dire  de  lui  après  fa  mort,  &  il 
favoit  qu'on  n'oferoit  pas  lui  en  dire  en  face  , 
tant  qu'il  vivroit  ;  en  un  mot,  né  avec  de 
l'efprit  ,  &  toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour 
plaire  ,  à  force  d  s'interdire  le  plaifir  d'aimsr, 
il  avoit  perdu  enfin  le  droit  &  le  talent  d'être 
aimable. 

Mais  comme  avant  de  prendre  de  l'amour, 
on  ne  fo  nge  pas  fi  l'on  fera  capable  d'en  inf- 
pirer ,  il  devint  amoureux  d'une  jeune  &  char- 
mante  perfonne,    qu'on   oommoic   Agathide  r 
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>it  une  orpheline  un  peu  parente  du  Comte  , 
&  qui  vivoit  fous  fa  tutelle  ,  &  auprès  de  lui. 
Son  Hiftorien  lui  donne  le  teint  des  fleurs ,  le 
pied  &  la  taille  des  Nymphes ,  de  grands  yeux 
noirs  plus  tendres  que  vifs  ,  lefourire  del' amour  > 
&  quinze  ans. 

Voilà  pour  fa  perfonne.  Quant  à  fon  ame  , 
peignez  le  contraîîe  du  Comte ,  vous  aurez 
ie  portait  d'Agathide.  Son  cœur  n'étoit  pas 
encore  ouvert  à  l'amour  ;  mais  fes  regards 
fembloient  l'appeller ,  &  Ion  devinoit  qu'elle 
aimeroir  bien  tendrement.  Le  Comte  qui  avoir 
formé  le  projet  de  l'époufer  ,  travaillait  à 
la  rendre  digne,  comme  il  difoi*,de  l'honneur 
de  porter  fon  nom.  Il  l'emrctenoit  fouvent 
fur  l'amour  ;    mais    il    lui    en    repréfentoit   les 

fin  ;  &  il  n'é:oit  pas  plus  heureux  à* 
le  peindre  qu'à  Tinipirer.  Il  vouloi:  engagée 
Agathide  à  aimer,  &  il  ne  lui  montroit  rien 
d'aimable  3  car  elle  ne  voycit  que  lui.  Enfla 
c'e'toit  des  leçons  d'amour ,  qui  lui  auroienc 
p'ucôt  appris  la  haine ,  fi  fon  cœur  eût  été  ca- 
pable de  haïr. 

Mais  les  temps  étoient  arrivés.  La  beauté 
d'Ag?.:hide  lui  avoit  fait  un  Tyran;  il  falloir 
bien  qu'elle  lui  fît  un  efclave.  Le  jeune  Azé- 
mon,    qui    étoit    inférieur   au    Comte   par    la. 

..\nce ,  mais  qui  lui  étoit  très- fupé rieur 
par  les  vertus ,  vit  un  jour  la  jeune  perfonne  ; 
c'eft  dire  allez  qu'il  l'aima  paiïîonnémeat.  Il 
::  allant  a  la  mefle  du  Châteaa;  &  il 
fut  fi  happé  en  lz  voyant ,  qu'il  la  vovoit  en- 
core fans  la  regarder.  Dès  ce  mome-t,  il  ferme 
bien  qu'il  l'aimeroiE  toute  fa  vie;  &  cette  idée 
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le  fît-  trembler  ,  parce  qu'il  (avoiç  que  le  Comte 
l'avoit  condamnée  au  malheur  d'être  fa  femme. 
Quant  au  moyen  de  voir  &  d'entretenir  Aga- 
thide ,  il  étoit  prefque  inutile  d'y  fonger  II  eûr 
été  difficile  de  tromper  le  Comte ,  &  plus  dange- 
reux encore  de  le  braver.  Regarder  la  belle 
Agathide  étoit  fon  feul  plaifir  &  prefque  fa 
feule  efpérance.  Il  ne  tarda  pas  à  s'en  faire  ap- 
percevoir  ,  parce  qu'il  avoit  de  la  beauté,  des 
grâces  ,  &  fur-tout  parce  qu'il  étoit  amoureux. 
Agathide  lut  bientôt  dans  les  yeux  d'Azémon 
qu'il  étoit  fenfible  à  fes  charmes ,  &  prefque 
en  même  -  temps  elle  s'apperçut  qu'elle  étoit 
fenfible  à  fon  amour.  Nos  plaifirs  font  toujours 
en  proportion  de  nos  efpérances;  moins  un  bon- 
heur eft  attendu ,  plus  il  eft  vivement  fen:i  :  le 
premier  regard  qu'il  obtint  d'Agathide  le  ren- 
dit plus  heureux,  qu'un  billet,  un  rendez-vous 
ne  rend  heureux  un  amant  ordinaire.  Mais  fon 
plaifir  fut  bien  vite  empoifonné  par  cette  trifte 
réflexion  :  hélas  !  voilà  le  feul  bonheur  qui  me 
foit  réfervé. 

Les  idées  qui  Fattriftoîent  affiigeoient  aufll 
la  tendre  Agathide,  qui  commença  dès-lors  à 
fentir  la  fervitude  où  elle  vivoit.  Tout  com- 
merce étoit  pour  jamais  interdit  aux  deux  amans. 
Mais  comme  fouventefois ,  dit  notre  Hiftorien, 
feux  d'amouq  rejfemblent  à  volontés  éteincelles  , 
que  pouffent  les  vents  de  leur  haleine  ,  tant  que 
par  icelles  enfin  l'incendie  s'allun  e  au  loin , 
tout  ainjî  venoicnt  les  foupirs  V 'Açe'mon  faire 
foupirer  le  cœur  d' Agathide. 

L'amour  dans  l'efclavage  eft  bien  plus   ex- 
preffif  &  bien  moins  lent   à  s'exprimer.     Les 
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regards   d'Agathide    apprirent    bientôt    a  Azé- 
mon     qu'il     étoic    aimé  ;   &   cette    découverte 
étoit  bien  faite    pour  conioler  fon    cœur.   Un 
véritable    amant     eft     plus     heureux     par    la 
certitude    d'être    aimé    que     par    la    poffeifion 
de  ce  qu'il  aime.    Tous   les  matins  en    fe  le- 
vant   il   alloit    fe   promener    autour    du    Châ- 
teau,   il   avoir    fait   vœu    de    ne   prendre    au- 
cune  nourriture,   avant    d'avoir   vu   Agathide. 
Il   atrendoit  quelquefois  long  -  temps  ;  il   ren- 
troit    fouvent    après    avoir    enduré    une    partie 
de    la   journée  ,  la  pluie  ,  la  neige  &  le  froid 
le  plus  rigoureux  ;  mais  il  avoit  vu  Agathide, 
il  étoit    confolé.    Le   foir  il  étoit  heureux  par 
le  fouvenir   de   l'avoir   vue ,    -3c  le    matin  par 
l'efpérance    de   la  voir.    L'organe   de    la   voir 
lui    étoit   interdit  ;     mais     fes     yeux    s'expri- 
moient    fi     éloquerameut  !    Ses    regards  ,    fes 
gçftes  ,  fes  foupirs  alloient  trouver    Agathide; 
les  baifers  même  auroienr  volé  ,  fi  tant  de  har- 
dieffe  pouvoir   accompagner   tant  d'amour  dans 
fa  n  ai  (Tance. 

Mais  par  une  méfiance  bien  naturelle  à  l'a- 
mour ,  Agathide  ,  afîurée  de  la  tendreffe  d'A- 
zemon ,  eraignok  de  ne  lui  avoir  pas  fait  affez 
connoître  la  fienne.  L'amour  contraint  eft  plus 
fécond  en  ftratagêmes  ;  il  mefure  toujours  les 
moyens  aux  difficultés  -,  il  fair ,  quand  il  le 
faut,  infpirer  la  rufe  ,  même  à  l'innocence. 
Arachide  apprit  un  jour  que  c'éroit  la  fête  de 
fon  amant;  toute  efclave  quelle  étoit  ,  elle  ré» 
folut  de  lui  envoyer  un  bouquet.  Comme  le 
Comte  n'ayoir  aucun  foup^on  fur  fes  amours  , 
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il  n'avoit  pas  encore  donné  des  ordres  bien 
rigoureux  à  Tes  gens  ;  il  fe  repofoic  fur  lui-même 
du  foin  de  garder  Agathide.  Elle  gagna  quelque 
domeftique  du  Château ,  qui  fe  chargea  du 
ménage  ;  mais  n'ofant  néanmoins  hafarder  une 
lettre,  elle  imagina  de  lui  compofer  une  efpece 
de  bouquet  fymbolique  &  figuré,  qui  put  expri- 
mer ce  qu'elle  n'ofoit  lui  écrire.  Le  fond  du 
bouquet ,  formé  de  fleurs  rouges ,  repréfentoit 
un  coeur,  d'où  s'échappoit  du  myrthe,  parfeme 
de  foucis  &  de  penfées.  Oh!  comme  cet  em- 
blème ,  qui  n'étoit  point  de  la  part  d'Agathide, 
une  fimple  galanterie,  mais  la  naïve  expreflîon 
de  fes  fentimens,  eut  été  deviné  &  encore  mieux 
fenti  par  Azémon.  Mais  par  malheur  le  ménager 
fut  furpris  au  paffage ,  &  arrêté  par  le  Comte  qui 
lui  fit  tout  avouer. 

Le  Comte  furieux,  mais  di/fimulant  fa  co- 
lère ,  monte  chez  Agathide  qui  ne  put  fe  dé- 
fendre d'un  mouvement  de  frayeur.  Agathide  , 
lui  dit-il,  en  s'afTeyant  auprès  d'elle,  j'ai  fait 
une  autre  maîtrene.  (  Ce  n'étoit  pas-là  ce  qui 
pouvoit  effrayer  Agathide).  C'eft  aujourd'hui 
fa  fête,  &  je  viens  vous  coiafulter  fur  le  bou- 
quet que  je  dois  lui  offrir.  Agathide,  qui  ne 
foupçonnoit  pas  le  malheur  qui  venoit  d'arri- 
rer ,  s'exeufa  modeftement ,  &  lui  répondit 
que,  fur  ce  point -là,  comme  fur  tout  autre, 
elle  en  favoit  bien  moins  que  lui.  Pardonnez- 
moi  ,  lui  dit  ïe  Comte  ;  voici  mon  idée  ;  vous 
me  direz  ce  que  vous  en  penfez.  Je  veux  ima- 
giner un  bouquet  ingénieux,  qui  fupplée  au  fi- 
lence  de  mon  amour  ;  enfin  un  bouquet  où  les 
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/{eurs  elles-mêmes  parlent  pour  moi  a.  ma  maî- 
treffe  ,  &  lui  peignent  naïvement  tout  ce  que  je 
lèns  pour  elle.  C'eft  ici  que  l'effroi  commença 
à  s'emparer  du  cœur  d'Agathide;  le  Comte  s'é- 
tant  arrêté  un  moment  pour  confidérer  la  pâleur 
qai  fe  répandoit  fur  fon  vifage;  je  veux,  re- 
prit-il ,  que  mon  bouquet  repréfente  un    coeur 

brûlant  d'amour  j   enfuite mais  vous  en 

jugerez  mieux  par  TefTai  que  j'en  ai  fait  faire. 
Les  derniers  mors  furent  prononcés  du  ton  de 
la  rage  ;  le  Comte  ne  put  fe  maitrifer  plus 
long-temps  ;  il  tira  le  bouqaer  qu'il  tenoit  caché 
fous  fon  manteau ,  &  le  déchirant ,  &  le  difper- 

fan:  arec  foreur  :  perfide  ,  s'écria-t-il  ! 

La  vue  do  bouquet ,  la  voix  &  les  regards  du 
Comte  femblerent  foudroyer  Agathide  :  elle  fe 
fut  jettée  fans  doute  à  fes  pieds  ;  mais  fe$  for- 
ces l'abandonnèrent ,  &  elle  tomba  fans  con- 
ncitîance.  Le  Comte  ,  toujours  furieux  ,  ap- 
pella  du  monde  ,  &  fe  retira,  de  pc«r  de  s'at- 
tendrir. 

On  fe  repréfente  aflfez  la  tuuation  d'Agathide  , 
quand  elle  eut  repris  fes  efprits.  Les  plustrifres 
idées  vinrent  l'afiaillir.  Elle  avoit  vu  fo»  bouquet 
dans  les  mair.s  du  Comte  ;  mais  elleignoroit  com- 
ment il  V  é.oit  tombé.  Elle  étoit  enfoncée  dans 
la  plus  fombre  rêverie,  &  (on  caur  étoit  en  proie 
à  la  plus  profonde  triftefTe ,  lorfqu'elle  vit  ren- 
trer le  Comte,  qui  n'étoit  point  difpofé  à  la  con- 
foler.  Il  avoit  fur  fon  vifage  un  calme  faux  & 
perfide  ,  qui  étoit  à  la  fois  l'effe:  &  le  témoi- 
gnage d'une  fureur  concentrée.  Une  autre  fois  , 
Agathide  ,  lui  dir-il  en  l'approchant ,  une  autre 
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fois  ,  choififïéz  mieux  l'objet  de  votre  tendrefle  : 
prenez  un  amant  ou  plus  fidèle  ,  ou  plus  cou- 
rageux. Vous  avez  vu  dans  mes  mains  votre 
bouquet  !  Je  le  tenois  d' Azémon  lui-même  ,  qui 
par  inconftance  ou  par  timidité ,  étoit  venu  à 
mes  pieds  faire  l'aveu  de  fes  amours  pour  en  ob- 
tenir le  pardon. 

Tout  ce  qu'avoit  fouffert  Agathide  n'appro- 
choit  point  de  la  douleur  que  lui  caufa  cette 
confidence.  L'image  d'Azémon  infidèle  étoit 
pour  elle  le  plus  horrible  tableau*Le  Comte, 
en  l'offrant  à  fes  yeux,  avoit  mis  le  poignard 
dans  fon  cœur.  Elle  avoit  craint  d'abord  de 
mourir  de  la  main  du  Comte  ;  mais  cette  mort 
qui  lui  avoit  paru  fî  terrible  ,  parce  qu'elle  l'arra- 
eboit  à  ion  amant,  en  ce  moment  lui  eût  paru  le 
plus  grand  des  bienfaits. 

Apiès  un  moment  de  filence  ,  le  Comte 
reprit  ainfi  :  Vous  voyez  ,  Agathide  ,  que  je  fais 
tout  5  &  vous  devinez  à  quel  prix  je  peux  vous 
pardonner  à  tous  deux.  Alors  il  la  quitta  pour 
la  laiflèr  livrée  à  fes  réflexions,  &  pour  aller 
pourfuivre  fes  projets.  Il  fit  appeller  Azémon , 
&  après  avoir  laiffé  éclater  devant  lui  tous  les 
transports  de  fa  colère ,  il  lui  dit  qu'il  étoit  en- 
core en  fon  pouvoir  d'éviter  fa  vengeance.  Je 
t'ai  repréfenté ,  continua- t-il  ,  comme  infidèle  à 
Agathide  ;  tu  vas  paroître  devant  elle  ;  fi  tu  ne 
confirmes  mon  récit ,  compte  fur  la  mort  la  plus 
affreufe.  Ce  difeours  fit  reculer  d'horreur  le  ten- 
dre Azémon;  il  alloit  fur  le  champ  demander 
la  mort,  quand  le  Comte  ajouta  ,  qu'avant  de 
le  faire  mourir ,  il  le  rendroit  témoin   du  tré- 


DES   KO  M  ANS.     211 

pas  d'Agathide.  Cette  menace  fu^pendit  les 
vœux  :  il  n'ofa  réfiltcr  au  Comte  ,  &  fe  rcn- 
d  t  avec  lui ,  ou  plutôt  il  fe  lailla  traîner  chez 
Agathide. 

Il  fuffiroit  d'annoncer  la  fcene  qui  va  fe 
paiTer  ,  pour  intéreffer  tous  les  cœurs  fenfîbles. 
Quel  tableau  déchirant!  Agathide  &  Azémon 
font  unis  par  l'amour  le  plus  tendre;  ils  vont 
s'entretenir  pour  la  première  fois  ;  c'eft  -  là 
leur    premier    rendez -vous,    &  c'eft    pour    fe 

Îromettre  de  ne  plus  s'aimer.  Ce  n'étoic  pas- 
à  ce  qu'ils  avoient  projette  de  fe  dire  en  fe 
voyant.  Leur  fîtuation  etoic  cruelle  fans  doute; 
&  néanmoins  (  tel  eft  le  cœur  des  amans  )  à 
l'horreur  qu'elle  leur  infpira  fe  mêla  ,  comme 
malgré  eux  ,  nn  mouvement  de  joie  en  s'abor- 
dant.  Mais  l'impatiente  cruauté  du  Comte  leur 
laiffa  bien  peu  de  temps  pour  en  jouir.  N'eft-il 
pas  vrai,  dit-il  à  Azémon,  d'un  air  effrayant , 
que  vous  m'avez  remis  le  bouquet  d'Agathide  ?..... 
Voyant  qu'Azémon  héfitoit  à  répondre  ,  le  Comte 
lui  fît  la  même  queftion  avec  un  ton  de  voix  plus 
terrible ,  &  en  mettant  dans  fon  gelte  &  dans  fes 
regards  toute  la  fureur  dont  il  étoit  capable. 
Azémon  croyant  déjà  voir  le  fang  de  fa  maî- 
treffe  prêt  à  couler,  répondit  qu'oui  ,  &  ja- 
mais on  n'entendit  un  oui  prononcé  fi  diffici- 
lement ,  ni  fi  mal  articulé.  Par  l'effort  qu'il 
en  coûta  à  Azémon  pour  le  proférer  ,  on 
peut  juger  de  la  douleur  qu'Agathide  fouffrit 
a  l'entendre.  Ce  n'etoit  pourtant  là  que  le 
prélude  d'un  entretien  déjà  fi  long  &  u  dou-» 
Joureux  pour  le  cœur  d'un  amant.    Ils  fe  fea- 
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toit  trop  foible  pour  le  foutenir  plus  long- 
temps ,  &  il  en  defîroit  ardemment  la  fan. 
Hélas  !  une  heure  auparavant  il  étoit  loin  de 
penfer  que  la  première  fois  qu'il  verroit  Agathide, 
il  feroit  impatient  de  la  qu:tter. 

Enfin  le  Comte  avoit  di£lé  tout  ce  que  de- 
voit  dire  Azémoa  ;  auteur  &  témoin  de  fou. 
fupplice  ,  il  le  forçoic  à  aiïaiiîner  Agathide 
par  les  difeours.  Ce  malheureux  fut  conrraint 
de  défdvouer  le  plus  rendre  amour  ;  il  fembloit 
que  l'ame  lui  fut  arrachée  avec  chacun  des  mots 
qui  fortoient  de  fa  bouche. 

Après  le  départ  d'Azémon ,  les  larmes  d'A- 
gathiie ,  trop  long-temps  retenues  par  la  ter- 
leur,  commencèrent  à  couler  avec  abondance; 
fon  vifage  &  fon  fein  furent  bientôt  inondés. 
Oh!  qu'elle  regrette  à  préfent  ces  inftans  rapides 
où,  du  pied  du  Château,  les  yeux  de  fon  amant 
venoient  lui  jurer  un  éternel  amour!  Ces  jours 
de  contrainte  &  de  fervitude  lui  femblent  mainte- 
nant des  jours  dignes  d'envie.  Alors  du  moins 
elle  favouroit  le  plaifïr  d'aimer  &  d'être  aimée  j 
alors  du  moins  elle  écoir  confolée  par  l'efpérance. 
Aujourd'hui  tout  eft  perdu  pour  elle.  Elle  ne  voit 
que  des  regrets  dans  le  pafTé  ,  la  douleur  dans 
le  préfent ,  &  le  défefpoir  dans  l'avenir.  Le 
premier  mot  que  lui  a  dit  fon  amant  ,  eft  un 
adieu  éternel. 

Cependant  ,  en  fe  rappellant  cette  fatale 
entrevue ,  en  fe  retraçant  les  douloureux  ef- 
forts d'Azémon  ,  un  doute  flatteur  vient  la 
foutenir  &  femble  verfer  un  baume  divin 
fur   fes    blelTmes.    Azémon  a  paru    ne  parler 
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que  malgré  lui  ;  ce  qu'on  iifoit  dans  fes  yeux 
éroit  il  différent  de  ce  que  prononçoit  (a  bou- 
che !  en  s'avouant  infidèle ,  il  fembloit  rece- 
voir dans  fon  coeur  tous  les  coups  qu'il  por- 
toit  dans  le  cœur  de  fon  amante.  Il  étoic 
peut  -  être  lui  -  même  dupe  de  la  rufe  ,  oa 
victime  de  la  violence.  Il  peut  encore  aimer... 
Ah  !  il  aime  fans  doute.  Tels  étoient  les  com- 
bats du  cœur  d'Agathide,  tantôt  accablé  par 
la  douleur,  tantôt  ranimé  par  l'efpérance. 

Mais  quand  Azémon  feroit  fidèle  ,  qu'at- 
tendre ,  hélas  !  de  fon  amour  ?  Ils  dépen- 
dent l'un  &  l'autre  d'un  implacable  rival. 
Cette  réflexion  la  replongeoit  dans  toute 
l'horreur  de  fon  défcfpoir.  Elle  fentoit  qu'a- 
près cette  funefte  aventure ,  fon  appartement 
alloit  devenir  fa  prifon;  &  que  le  Comte, 
autrefois  fon  maître  ,  ne  feroit  plus  que  fon 
Geôlier  ,  peut-être  bientôt  fon  époux.  Cette 
image  eft  afrreufe  j  elle  veut  la  rejetter  ;  fon 
imagination  la  reproduit  fans  cefle.    Ses  maux 

lui  femblent  enfin  au-defTHS  de  fon  courage 

Sa  rêverie  l'a  conduit  au  bord  d'une  ter- 
rafTe  :  «  Azémon,  s'écrie -t- elle  ,  cher  Azé- 
»  mon!  fi  tu  m'aimes  encore,  fi  ton  amour 
»  te  fait  fouffrir  tout  ce  que  je  fouffre  pour 
»  toi ,  que  tu  es  à  plaindre  &  que  je  te  plains  ! 
»  Mais  quel  refïbuvenir  vient  ajouter  encore 
»  à  mes  tourmens!  C'eft  moi  qui  ai  caufé  ton 
»  malheur ,  ton  infortune  eft  le  crime  de  ton 
»  Amante.  Sans  moi  le  Comte  ignorcroit  en- 
»  core  nos  innocentes  amours  ;  fans  moi  , 
»  nous  aurions  encore  l'efpérance  d'être  heu-; 
»  reux  u. 
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Cependant  Je  Comte  ,  après  avoir  donné 
fes  ordres  dans  le  Château ,  vint  la  retrouver  . 
avec  un  front  plus  ftrein  ;  il  l'aborda  en  fou- 
riant,  &  lui  dit  qu'il  venoic  lui  faire  compli- 
ment de  fon  obéinance,  J'ai  été  fort  content, 
ajouta  -  t  -  il  j  de  votre  converfation  tantôt  j 
&  vous  devez  avoir  été  contente  de  vous-, 
même. 

A  ces  mots  ,  qui  fembloient  infulter  à  fa 
douleur  ,  elle  ne  put  commander  à  fon  indigna- 
tion. Elle  tria  iui  demander  de  quel  droit  il 
prenoit  fur  fon  cœur  un  empire  aufïi  tyranni- 
que  !  mais  le  Comte  qui  n'étoit  pas  venu  pour 
l'initer,  lui  dit  qu'il  ne  l'avoir  chagrinée  un 
moment ,  que  pour  la  rendre  heureufe  toute 
fa  vie  ;  &  qu'il  juftirieroit  le  préfent  par  l'a- 
venir. Il  ajouta  quelque  propos  obligeans  pour 
la  confoler;  &  il  finit  par  lui  dire  qu'il  avoit 
arrêté  pour  le  lendemain  la  cérémonie  du  ma- 
riage. Agathide  alloit  répondre:  «  Ce  n'eft  pas 
»  dans  ce  moment ,  interrompit  le  Comte ,  que 
»  je  veux  entendre  votre  réponfe.  Songez  que 
»  je  prie  avec  le  droit  de  commander.  Con- 
»  fultez  la  raifon  fur  vos  intérêts  ;  &  fongez 
»>  que  de  vous  feule  enfin  dépend  votre  bon- 
»  heur  oa  votre  malheur.  A  ces  mots,  il  la 
»  quitta  «. 

Ce  dernier  coup  étoit  fait  pour  accabler 
Agathide  Dans  deux  jours  perdre  fon  amant 
&  fe  trouver  dans  les  bras  du  Comte  !  Ses 
réflexions  infenfîblement  égarèrent  fa  raifon. 
Sa  vie  écoit  fon  tourment  ,  elle  n'afpira  plus 
qu'à  la  voir  finir.  Le  Comte  l'avoit  laiflee  aux 
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bords  d'une  terraffe  ,  attenante  à  Ton  apparte- 
ment ;  tout-à  coup  elle  forme  Je  projet  de  fe 
précipiter;  Azémon?  Azémon!  s'écrie-t-eile  , 
comme  pour  iui  adrelïer  fes  dernières  paroles 
&  fes  derniers  foupirs Elle  eft  prête  à  s'é- 
lancer; mais  une  voix  s'eleve  au  fond  de  Ton 
cœur  ,  &  lui  crie  :  arrête  ;  Azémon  vit  encore 
&  tu  veux  mourir!  Tu  veux  quitter  un  monde  , 
un  pays  qu'habite  l'objet  de  tous  tes  vceux  ! 
Tu  meurs  peur  lui  ,  mais  il  l'ignore.  Tu  meurs 
pour  lui  ;  &  peut-être  lui-même,  par  un  plus 
grand  effort,  fe  condamne  à  vivre  pour  toi. 
Sais  -  tu  fi  ton  bonheur  eft  tout-à-fait  defef- 
péré  ?  Sais- tu  fi  l'hymen  qui  doit  être  célèbre 
demain,  le  fera  jamais?  Sais -tu  fi  aux  pieds 
des    Autels    même  ,  un   Dieu,    un   Juge,    un 

Vengeur Elle   s'arrête  ,    l'amour    ranime 

ion  courage ,  &  lui  ditte  un  projet  hardi  ;  elle 
fe  décide  àfuivre  le  Comte  aux  autels. 

Le  lendemain  arriva  ,  &  le  malheureux  Azé- 
mon apprit  les  réfolutions  du  Comte.  Il  feroit 
diftîcil-  d'exprimer  tout  ce  qui  fe  pafTa  dans  fon 
ame  à  cette  nouvelle.  Agathide  a-t-elle  été  la 
dupe  de  fon  défaveu  forcé ,  ou  eft-elle  la  vic- 
time du  Comte?  Ne  doit-il  imputer  fon  mal- 
heur qu'à  fon  rival ,  ou  doit  -  il  s'en  aceufer 
lui-même  ?  Ah  !  peut  -  être  Agathide  fe  croit- 
elle  abandonnée  ,  trahie?  Elle  cherche  peut-être 
dans  les  bras  du  Comte  un  afyle  contre  la  per- 
fidie apparente  de  fon  amant.  Toutes  ces  ré- 
flexions déchirent  l'arae  d'Azémon  qui  fe 
croit  aufTi  coupable  que  s'il  eût  été  réellement 
infidèle. 

De  fon  côté,  Agathide  qui  avoit  conçu  cou- 
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rageulement  le  projet  de  fume  le  Comte  à. 
TAutel ,  fentoit  affaiblir  fon  courage ,  à  mefure 
que  le  moment  approchent.  Cependant  elle  re- 
cueille toutes  fes  forces  :  l'heure  fonne  ,  le  Comte 
anive!  il  demande  fa  victime,  &  l'entraîne  avec 
lui.  Le  malheureux  Azémon  ,  épuifé,  fans  for- 
ce, s'étoit  fait  porter  dans  le  temple  :  il  avoit 
voulu  être  témoin  de  la  cérémonie  ,  efpéranc 
au  moins  y  mourir  de  douleur. 

Les  deux  époux  font  à  l'Autel  ;  le  Prêtre  fe 
«lifpofe  à  les  unir  ;  il  demande  à  Agathide  li 
elle  a  choilî  le  Comte  pour  fon  époux.  Frap- 
pée de  cette  queftion ,  elle  élevé  la  voix  :  non , 
s'écrie-t-elle,  non  ,  je  ne  comparons  devant  ce 
peuple  &  à  la  face  des  Autels ,  que  pour  le  dé- 
noncer comme  mon  tyran. 

En  parlant  ainfi ,  elle  étoit  débout ,  &  tout- 
née  vers  le  peuple.  Voilà  mon  tyran,  reprit  - 
elle  ;  l'époux  que  je  demande  au  Ciel  ,  c'eft 
Azémon.  La  nouveauté  de  ce  fpec~tacle ,  la  voix: 
touchante  d'Agathide ,  fes  beaux  yeux  inondés  de 
larmes  ,  fa  couronne  de  fleurs ,  qui ,  dans  cette 
attitude  de  douleur ,  repréfentoit  plutôt  une  victime 
qu'une  époufe  ;  fon  courage  ,  fon  amour,  tout  fît 
fur  le  peuple  une  profonde  imprefllon,  qui  ae  s'ex- 
prima d'abord  que  par  un  morne  filence. 

Le  Comte  ordonne  au  Prêtre  de  pourfuivre 
la  cérémonie  ;  mais  celui-ci,  enhardi  par  la  di- 
gnité de  fon  miniftere  ,  a  le  courage  de  défo- 
béir  ;  il  réfifte  aux  menaces  du  Comte ,  dont 
la  coleie  &  le  dépit  fe  manifestent  par  les  plus 
violens  tranfports  :  il  ofe  s'armer  de  fon  épee. 
Le  malheureux  Azémon ,   à    qui   cette   feene 

imprévue 
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imprévue  faifoit  éprouver  toutes  les  paillons  à 
la  fois ,  ne  fâchant  dans  quel  fein  va  fe  plonger 
cette  épée ,  s'arme  de  là  fiennef ,  &  s'élance 
fur  le  Comte  j  mais  la  fenfîble  Agathide  fe 
jette  au  milieu  des  deux  épées ,  &  fépare  les 
combattans.  Les  forces  d'Azémon  ,  déjà  épu:- 
fées  par  la  douleur,  fuccombent  i  ce  dernier 
effort  :  il  tombe  fans  connoifîance.  Le  Comte 
ordoune  à  Agathjde  de  le  fuivre  au  Château  : 
elle  le  fuit  avec  un  vifàge  aiTuré ,  qui  femble 
lui  dire  :  Tyran,  je  crains  moins  la  mort  que 
ru  me  deftines  fans  doute  ,  que  l'hymen  dont 
j'érois  menacée. 

Cependant  le  peuple  qui  l'accompagne,  & 
qui  counoit  la  cruauté  du  Comte ,  cède  à  la 
pitié  qu'Agathide  a  reveillé  dans  tous  les 
cœurs  ;  on  croit  déjà  la  voir  périr  par  la  main 
du  Comte  ;  la  crainte  s'exprime  par  des  mur- 
mures; les  efprits -s'échauffent  ;  la  fermenta- 
tion augmente  de  moment  en  moment  ;  enfin 
le  cri  de  la  rébellion  fe  fait  entendre ,  &  le 
Château  eft  allîégé.  Bientôt  le  Comte  eft  ef- 
frayé des  clameurs  de  la  populace ,  qui  ne  con- 
noît  plus  de  frein  dès  qu'elle  a  brifé  celui  de 
l'obéiflânce.  On  a  réfolu  la  mort  du  tyran; 
on  la  demande  à  grands  cris  :  les  portes  ce- 
dent  aux  efforts  de  la  multitude  ;  c'en  étoic 
fait  du  Comte,  fi  Agathide  elle-même,  après 
avoir  foulevé  fes  vaifaux  contre  lui  ,  n'avoic 
paru  pour  demander  fa  grâce  :  elle  ap^ajfa  le 
peuple  ,  qui  ne  confentit  néanmoins  à  fe  re- 
tirer ,  que  pour  aller  voir  célébrer  le  mariage 
«TAgathide  &  d'Azémon.   Le  Comte  fut  forcd 
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d'y  confentir.  Comme  rien  n'écoit  prévu,  tout 
fut  précipité.  On  courut  à  Azémon ,  qui  fut 
potté  en  triojnpbe  jufqu'aux  marches  de  l'Au- 
tel :  leur  union  fut  folemnifée ,  ils  vécurent 
heureux,  &  firent  le  bonheur  d'une  nombreufe 
famille. 
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APPROBATION. 

i)  'a  i  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garda 
des  Sceaux  ,  le  fécond  Volume  du  mois  de  Jan- 
vier de  la  Bibliothèque  des  Romans  :je  crois  que 
le  Public  ne  peut  trop  accueillir  cet  Ouvrage,  dans 
lequel  on  lui  fait  connoître ,  d'une  manière  auflî 
inftrucuve  qu'agréable  ,  une  branche  de  Littéra- 
ture où  l'imagination,  toujours  iméreflante, 
même  dans  fes  écarts  ,  joue  le  principal  rôle. 
A  Paris,  ce  15  Janvier  IT79>  Signé. 

DI     5  A  N  C  Y. 


De  l'Imprimerie  deCOUTUPvlER,  Cloître 
Saine-Nicolas  au  Louvre. 
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